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AV ERTISSEMENT. 


£: mémoire qu'on vient de lire, fut 
envoyé à la Confédération de Bar, dont 
Le confeil ou la généralité s'étoit réfugié a 
Epériez, petise ville de Hongrie. M. k 
comte Wiclhorski l'adrefla en méme-temps 
a quelques-uns de fes collègues qui négo- 
cioient en différentes cours , ou qui étoient 
reflés dans leur patrie pour veiller a fes 
intérets & fervir les Confédérés. L'ouvrage 
de M. l'abbé de Mably fut examine avec 
foin, & chacun adreffa à M. le comte 
Wielhorski fes remarques , fes difficultés & 
fes doutes. Tous ces écrits furent commu- 
niques à l'auteur, qui les étudia, les mé- 
dita, & fit un fecond mémoire qui contient 
-rous les éclairciffemens qu'on pouvoir défirer 
fur le projet de réformer le gouvernement 
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te PREMIER. Des Olyeilions 
propofèes contre le mémoire précédent, 
G auxquelles il eff inutile de répondre. 
page 1 

CHap. Il. En quoi & comment Les lois 
polonoifes font viculfes. s 
 CHap. IN De /a manière de préfenter 
les lois en réformant une république. 1$ 
Cuap.1V. D liberum veto & des 
Confédérations. de 
CHap. V. De l'hérédiré de la Couronne. AI 
CHap. VI. Des négociations que les Con- 
fédérés doivent entamer dans les cours 
étrangèrès. Avantages qui en réfulteront 


pour les Confédéres. 76 


a 


DE LA SITUATION POLITIQUE DE 
LA POLOGNE EN 1776. 113 


me 


LE BANQUET DES POLITIQUES. 137 
DU 


orfrei Lio vs ca vois 
GOUVERNEMENT 
RO DES LOIS. 
DE POLOGNE 


SECONDE PARTIE. 
ÉCLAIRCISSEMENS. 


A M. LE COMTE WIELHORSKI. 
CHAPITRE PREMIER. 


Des Ofbjelions propofées contre le mémoire 
précédent , & auxquelles il eff inutile de 
répondre, 


Je viens delire, monfieur le Comte, 

avec toute l'attention dont je fuis capa- 

ble, les différens écrits qui vous ont 

été envoyés par les crane à qui 

vous avez Communiqué le mémoire 
II. Partie. 


2 Du Gouvernement 
que vous m'avez fait l'honneur de me 
demander fur la réforme de votre 
gouvernement :& de vos lois ; & je 
me hâte de vous remettre les éclair- 
ciflemens qu’on paroît défirer, & qui 
diffiperent peut -“tre tous les doutes 
qu'on m'oppofe. Je crois avoir re- 
marQuË’ dans quelqmnes -mns de-ces 
écrits , que l’auteur n’y confidère affez 
fouvent Le bien public-que relative- 
ment à des intérêts particuliers. On 
n’y juge des vices et des défordres de 
la république., .que par Le mal qu'on 
a fouffert dans fe perfonne ou dans 
fes'terres. Que -réfulte- + - il.de eotte 
erreur, qui n'eft que trop générale 
parmiles homunes ? -C'eft.que chaçun 
proue de commencer la réforme des 
ois {par da fuppreflion des abus qui 
l'incommodent davantage ; chacun 
croit que le gouvernement feroit par- 
fait, fi l'on profcrivoit le vice dontil 
fe plaint. Qu'on me permetre de le 
dire , je n'ai point d’'éclairciffement 
à-donner à des perfonnes.qui ne foup- 
çonnentpasque la lépiflation demande 
plus d'art & de méttiode. Lie 
I faudroit faire des volumes, fi je 


de Polagne., IT. Part. Chap. I. 
voulois.entrer dans l'examen de plu- 
fieurs articles curieux , mais plus pro- 
pres à faire connoîrre les principes de 
Yofr La An£c 18n SOUvVELS men € ». qu É Ç el X 
qu'on doit fe propofer & fuivre dans 

la réforme quemédite la Confédéra- 
tion. Je n'ai pasiles connoïffances né- 
ceflaires: pour entreprendre nn pareil 
ouvrage ;,& quandieles aurois, je ne 
crois pas que ce für ici l’occafion d'éta- 
lermesconnoïflances. À quoi ferviroit 
de prouver …jque vous avez toujours 
formé une nation libre, et qu'il n'eft 
pas RE tube que les Sarmates, 
dont vous defcendez, & qui n’étoient 
pas moins jaloux de leur liberté que 
tous les peuples du Nord et de la Ger- 
manie , aient commencé par confier 
à, leur général un pouvoir abfolu? 
Quel feroit Le fruit de ces favantes 
recherches? en feriez - vous plus en 
dioir de corriger les vices de votre 
gouyernement ? Quand vous auriez 
obéi autrefois à une vraie Monarchie, 
quand vous auriez dans les mainsies 
traités pañlés entre la nation. &, le 
prince , je ne concois Point comment 
on pourroit conclure que vous n'êtes 


A 2 


4 Dr Gouvernement 
45 les maîtres aujourd'hui de dreffer 
a votre gré vos paëta conventa , & régler 
les conditions auxquelles vous confen- 
tez à vous donner un roi. Si vos pèr:s 
n'ont pas d'abord été libres , il eft du 
moins certain qu'ils te font devenus 
par une suite de révolutions ; & fans 
qu'on puifle vous reprocher la moin- 
dre injuftice, vous êtes en droit de 
profiter de cette liberté pour établir 
parmi vous la forme de gouvernement 
que vous jugerez la plus falutaire. 
Abandonnons toutes ces difcuflions 
inutiles, monfieur le Comte, pour 
nous en terir à la réforme de vos lois 
& de votre gouvernement. Il ne s’agit 
pas de favoir quelle a été la condition 
de vos pères , mais d'établir la vôtre 
& celle de votre poftérité. Il faut. 
atrêter le cours des malheurs qui dé- 
{olent votre patrie, & lui aflurer un 
avenir heureux. Mé fuis-je trompé 
dans le choix des moyens que j'ai in- 
diqués pour parvenir à cette double 
fin ? Voilà ce qui vousintérefle , & ce 
qu'il fufit d'examiner, | 


de Pologne ; IL. Part, Chap. IL: 4 


CHAPITRE. IL 


En quoi & comment Les lois poloncifes 
| Jont vicieufes. 


Ju dit dans mon mémoire que ta 
Pologne devoit ses malheurs à fes 
mauvaifes dois ; & l’on me répond 
dans la plüpart des écrits que vous 
avez eu la bonté de me communi- 
quer , que le roi, le {énat & l’ordre 
équeftre ont des devoirs très-févères à 
remplir , & que tous ces devoirs font 
clairement défignés & formellement 
prelcrits par les lois. De-là on conclut 

ue les lois font bonnes , & qu’on ne 
pars attribuer qu’à ia dépravation des 
mœurs tous les délordres dont les Po- 
lonois font les vi@times. Fort bien : 
je fens à merveille que de bonnes 
mœurs, en portant le roi, les {éna- 
teurs & tous les ciroyens au bien, 
fuppléroient à ce qui manque aux 
lois, & vous rendroient tous égale- 
ment heureux. Mais recherchéns, je 
vous prie, pourquoi les Polonois ont 
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8 he Converement 
cesmauvaifes mœurs dont on fe plaint, 
auxquelles on attribue tout A mal 
Je delmande pourquoi Fohdéfobéir 
ouvertement et fans pudeur à ces lois 
dont ôn loue li dasefle > N’eft-ce point 
parce qu'ayantrété. jetéès au hafard 
& fans ordre , elles ne font point étroi- 
terént Hées ientr'elles? Aw lie de fe 
pe Ge force nraruellép nefe nui- 
ent-elles pas, ne fe cotitrarient-elles 
poitit ? Partent-elles du même prin- 
cipe , tendent-elles 40 mêmebur, veïl. 
tentelles à la fois à la fireré & à l'inno- 
cence da citoyen ont ellesprisenun 
mot des melures efhcices pour affer- 
mir leur empire ? [1 faut néceffaire- 
Mént que les lois poloncifes aient plu- 
fieurs défauts, puisqu'elles n’ont pu 
prévenir la dégradation dés mœurs 
dont ont fe plaint; ou queles per- 
fonnes ‘qui louent la fagefle de vos 
lois; conviennent qu'il y a des effers 
fans caufe. | 
. Mais quand vos lois, auxquelles on 
peut faire des reproches fi graves, 
formeroient un fyfième entier , exact 
& régulier de morale, ne ferois-je pas 
en droit de les régarder comme Fou- 


de Polegne, H, Part. Chap. II. 4 
vrasé d'un légiflateur ignorant , qui 
fe contentant d'ordonner le bien & 
de défendre lé mal, auroit négligé les 
mefures néceffaires pour, s'aflurer de 
Fobéifance des magiftrats et des, ci- 
toyens à On a encouragé, me dit-on, 
Jes bons par des récompenfes., .& in- 
timidé Les méchans par des punitions. 
C’eft quelque chofe : mais fi on voit 
que les gens de mérite n’ont prefque 
jamais été honorés. d’auçune récom- 
pente, & que les méchansontprefque 
toujours échappé au châtiment, ne 
gois-je pas blâmer vos légiflateurs, 
de n'avoir pas donné aux lois la pro- 
tedion dont elles ont befoin , & 
d'avoir lié une libre carrière aux 
paflions & aux mauvaifes mœurs. 
Vous voyez, monfeur le Comre , que 
ces lois particulières dont on fe vante, 
ne font d’ancune tiliré ; parce que 
des lois d’un ordre fupérieur n’ont 
pas établi une puiffance publique qui 
en rendit la pratique néceflaire : en 
voulant élever un édifice, on a oublié 
les fondations. SE 2 : 

Ces lois d’un ordre fupérieur ,. c’eft 
ce qu'on appelle les lois fondamen- 
A 4 | 


8 Di Gonvérnemenr à 

tales. Si elles font vicieufes, fi elles ne 
fent pas proportionnées à la nature 
du cœur humain & de la fociété , l’on 
eft en droit de les regarder comme les 
caufes de tous les défordres de F'érat. 
Or , je le demande , & qu'on me ré- 
ponde de bonne foi , en réglant la 
forme de leur gouvernément, en 
formant une puifance publique , les 
Polonois ont-ils confié à chaque ma- 
giftrat une ferce ou un pouvoir dont 
1] Jui Mit impotfible d’abufer , tandis 
qu'il contiendroir les citoyens dans les 
bornes des devoirs qui leur font pref- 
crits? Vos lois n’ont-elles pas rendu 
Je roi trop puiflant, pour qu'il puifle 
remplir exactement l'obligation qu’on 
loi prefcrit d'oublier fes intérêts per- 
fonnels pour ne s'occuperque du bien 
public ? Ses prérogatives au contraire 
ne font-elles pas affez grandes pour 
exciter en lui une vanité, une ambi- 
tion & même une avarice qui, en le 
rendant injufte, doivent troubler toute 
PFharmonie politique ? Ne ui a-t-on pas 
Jaiflé affez de grâces & de faveurs à 
répandre, pour qu'il achère des cour- 
tifans qui achèveront-aifément de le 


de Pologne ÿ 11: Part. Chap. IL, 9 
corrompre, aprèsa voir £té eux-mêmes 
encore plus aément corrompus? Une 
légiflation qui ne fait pas que nos paf- 
ons acquièrent plus de force à mere 
que nous avons plus de pouvoir, qui 
ignore que la fageffe eft raremenrafhfe 
fur le trône , & que les courtifans font 
toujours prêts à tout facrifier à leur 
fortune , eftune légiflation bien aveu- 

le, & devient elle-même une fource 
iatarifable d'abus. | 
En plaçant dans le fénat vos évé- 
ques , vos palatins & vos cadtellans , 
la loi a-t-elle pris des mefures pour que 
Jeur dignité fût la récompente du mé- 
rite , & non pasile prix de la faveur ? 
À-t-elle partagé leur pouvoir de facon 
qu'ils ne fuflent que {es organes à 
À -t- elle pris &es moyens néellaires 
pour'leur faire aimerdes devoirs aux- 
quels elle vouloit les affujettir? Non, 
fans doute , puisque toute la Pologne 
fe plaint de leur extrême négiisence, 
& que le corps entier du fénat ef de- 
venu prefqu'inutde à da république. 
Peut-on ne 4as blîmer un lésifiateur 
qui, n'ayant paseu l'efprit de {2 défer 
æ& lavarice & de l'ambition des ai 
À $ 


10 du Gouvernement 
niitrès , leur a en auelque forte perm's 
de dévenir des tyrans, & expole des 
citoyens qu’elle déclare libres , à tous 
les caprices d’un pouvoir defpotique ? 
En voyant ce qui fe pañle dans vos 
Diètes & vos Diétines , on Juge que 
votre légiflateur à cru que pour con- 
ferver la liberté il étoit néceflaire de 
réunir les citoyens dans des grandes 
affemblées ; mais pourquoi a-t-il né- 
gligé les règlemens qui rendroient ces 
affemblées utiles ? Pourquoi n'a-t-il 
pas préparé les Polonoispar unebonne 
éducation , à ne pas confondre la li- 
berté & la licence ? Ce font ces pré- 
cautions entièrement oubliées parmi 
vous , qui font cependant la fagefle 
des lois, parce qu'elles en afurent 
l'exécution. Voilà en un mot les 
principes &. les, bales d’une bonne 
légiflation; &c dès que je neles trouve 
pas dans ün peuple, je fuis en droit 
d’accufer les dois de produire elles- 
mêmes tous les défordres & les mal- 
heurs qu'il éprouve. 

Raffemblez tout ce que les philo- 
fophes les plus profonds ont écrit fur 
les devoirs des rois |, des magiftrars & 


de Pologne, II. Part. Chap. IT. IX 


des citoyens ; de toutes,ces excellentes 
maximes faites un code fublime de 
lois; publiez - le avec, la folennité la 
plus propre à frapper les efprits, & 
Je vous prédis bardiment que, malgré 
toute votre prétendue fageffe, vous 
n'aurez bientôt qu'une république 
miférable. A peine fera-t-on revenu 
de ce premier étonnement qu'aura 
produit la publication de vos lois, 
que chacun fongera à fe mettre plus 
à {on aile. Les paflions auxquelles on 
n'aura pas donné de nouveaux inté- 
rêts , en les liant fagement au bien 
public, regarderont aurour d’élles, 
& chercheront quelles refources on 
Jeuralaifées pour fe fatisfaire d’abord. 
Elles eMaieront léurs forces avec une 
forte de pudeur; un premier fuccès 
les rendra plus hardies , & les lois 
ébranlées feront promptement négfi- 
gées , & enfuite avilies. C’eftalors que 
[e montrant à vifage découvert, Îes 
coupables, par leur nombre, safe 
reront de l'impunité. La puiffänce 
léciflative en fera corrompue. Ne 
pouvant plus protéoer lPauftérité dés 
anciennes lois , on leur en fubitituera 
à j Sk ci A6 ; 
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de nouvelles & plus indulgentes; mais 
on n'y obéira pas, parce que les paf- 
fons, plus libres, feront de jour en 
jour plus entreprenantes. Les magif- 
trats chargés de Ta puiflance exécu- 
trice feront entraînés par le torrent 
des mauvailes mœurs, & profiteront 
des abus nouveaux pour érendre le 
pouvoir dont ils font revêtus , & 
s'élever fur les ruines de ia puiffance 
Jégiflative. gl 

_ Je n’annonce point des maïheurs 
chimériques , & je fuis perfuadé, 
monfieur le Comte, que les défenfeurs 
de la fageffe de vos lois penferont 
comme moi, quand vous aurez eu la 
bonté de leur faire pañlèrces réflexions. 
4e les prierai encore de comparer la 
eonftitution politique des peuples lés 
plus célèbres par leur fagefle & leurs 
fuccès , à celle des républiques qui 
ont été les plus malheureufe: & Îles 
plus méprifées. On verra que ces états 
diffèrent moins entr’eux par leurs lois 
civiles ou leurs règlemens particuliers, 
que par leurs lois fondamentales où 
la forme de leur conftitution. ‘Fous 
les deux ont prefcrit des règies de juf- 
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tice , de bienveillance & de fagefle 
aux citoyens, mais avec un fuccès qui 
devoit être très-différent. Pourquoi? 
C’eft que chez les uns, la puiflance lé- 
giflarive s'étant défiée d’elle même , 
ayant pris des fages précautions contre 
les foibleffes & les erreurs fi naturelles 
aux hommes , eonfervoit toute fa 
force , ne pouvoit en quelque forte 
s’égarer, ou du moins étoit toujours 
prêtre à réparer fes fautes. Chez Îles 
autres au contraire, ne s'étant point 
prefcrit une méthode füre pour aimér 
& chercher la vérité, elle éroit la dupe 
de fes propres caprices ; & loin d'éclai- 
rer & de guider conftamment les ci- 
toyens, elle étoit enfin forcée elle- 
même d’obéir à toutes leurs paflions. 
Là des magiftrats diftribués en diffé- 
rentes clafles, & dont le pouvoir fe 
balançoit , n’avoient & ne pouvoient 
avoir d'autre ambition que de fervir 
utilement la patrie : ici voustrouverez 
des magiftrais qui jouiffent trop lons- 
temps d’un pouvoir trop étendu , & 
qui pouvant efpérer de fe rendre les 
maîtres de la république, la corrom- 
pent par leurs intrigues, pour la dé- 
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goûter de fa liberté & la rendre ef- 
clave. 

Je me fuis arrêré fur cette matière, 
mondieur le Comte, peut-être beau- 
coup plus long-temps que je n’aurois 
di : mais puifqu'ileft queftion de re- 
fondre votre gouvernement &: vos 
lois, il eft de la plus grande impor- 
tance de ne laifler {nbfiter aucun 
doute fur la nature & la dignité des 
lois, & de connoître ce qui doit fervir 
de fondement à une bonne légifla- 
tion. Il importe de favoir &. d'être 
convaincu qu'avecune foule de bonnes 
lois particulières, on peut fort bien 
n'avoir qu'une mauvatfe république. 
Qu'il feroit malheureux pour vos ré- 
formateurs , qu'après avoir pris beau- 
coup de peine pour corriger leur na- 
tion & la rendre heureufe, leurtravail 
ne produisit en effet aucun bien réel! 
Je paie à une autre objet. 
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ÇA L LIRE LEL. 


De 1 manière de préfenter Les lors en 
réformant une république. 


12 me femble , dit le rédacteur des ré- 
flexions qui vous font venues d'Epé- 
riez , que le projet de réforme doit étre fait 
comme par piéces détachées, qu'on préf[en- 
reroit aux citcyens fuivant Les circonf- 
tances , G qu'on pourroit raffembler pour 
former un tout révulier. Cette propofition 
eft vrai , fi on ne l’applique qu'aux 
lois particulières qui feront néceffaires 
pour réformer quelques coutumes, 
quelques abus ou quelques vices, avec 
lefquels la Pologne ne peut être flo- 
riflante. En effet, je fuis perfuadé que 
le léciflateur le plus habile à préparer 
& manier les efprits, n'évitera des 
cbftacles fans nombre, & peur - être 
infurmontables , qu'en ne laïffant pas 
appercevoir tous les objets de réforme 
qu'il médite. Je Pai déjà dit dans mon 
premier mémoire; c’eft uñ principe 
inconteftable en politique que le é- 
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giflateur doit fe prêter aux circonf- 
tances, & pournous rendre meilleurs, 
ne pas heurter les erreurs , les pré- 
jugés , les vices, les caprices anxquels 
nous fommes trop fortement attachés. 
Tout le prouve : telle opinion qui eft 
aujourd'hui infurmontable, dans peu 
de temps, dans quelques jours, s’hu- 
miliera peut-être fans peine fous. Le 
joug d’une loi faluraire. Je conviens 
qu'à cet égard îl faut n'agir qu'au 
jour le jour; & c'eft pour cela que 
j'ai invité la Confédération à ne pro- 
poler que les lois quipourroient être 
agréables. Mais cette condefcendance 
doit être l'ouvrage d’une fagefle qui 
embrafle à la fois toutes les parties 
de l’obier qu'elie fe propofe, & qui 
les ait arrapgées & difpolées pour agir 
de concert, s’aider mutuellement & 
tendre au même but, 

Qu'on ie permette de le dire , l'au- 
teur des réflexions d'Epériez femble 
trop s’abandonner aux circonflances, 
I] efpére que ces lois diverfes & dic- 
tées fuivant les conjonétures , on 
pourra ,en les raffemblant, former un 
tout régulier. Vaine efpérance ! Je 
grains que ces lois éparfes & décou- 
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fues ne puiffent jamais former un corps 
raifonnable de légiflation , fi elles ne 
font détachées du plan régulier & 
général que les réformateurs fe fe- 
ront fait avant que de les propofer 
ar parties à la Diète. Voulez - vous 
que Je légiflateur reffemble à ces per- 
ee. qu'on rencontre dans toutes 
nos fociétés, & qui fur l'apparence 
du moindre bien, nous propofent libé- 
ralement cent nouvelles lois? Les fots 
en admirent Ja fageffe; mais elles pa- 
roiffent ridiculesaux gensfenfés, parce 
qu'elles ne peuvent point s’aflocier 
avec le refte de la légiflation. N’eft-il 
pas vrai que la plupart de ces lois 
particulières n’ont qu’une bonté rela- 
tive? Telle d’entr'elles fert dans un 
fyflème , qui nuiroit dans un autre, 
Tant que je n'aurai pas un plan fixe 
& arrêté de lésiflation , comment 
jugerai-je que la loi que je porte au- 
jourd'hui ne nuira pas à celle que je 
_-Croirai important de publier demain ? 

Un légiflateur doit fans doute con- 
noître les vices , les abus, les préjugés 
qu'il doit profcrire quand les eonjonc- 
tures {feront favorables à fes entre 


18 die Gonvernenrens 
prifes ; nrais s’il ne fe propofe pas une 
fin générale à liquelle il rapporte tou 
tes fes démarches, ne s’expofe-t-il pas 
à attaquer des défauts lésers qi tien 
nerit quelquefois à des echofes très: 
utiles? Si je ne fuis pas parfaitement 
inftruit de la route que jé dois tenir, 
je tomberai dans Carybde en voulant 
éviter Scylla. Dés que le publie s’ap- 
perçoit de l'embarras de fes guides, 
if retire fa confiance , & fes foupcons 
donnent une nouvelle force à fes paf. 
fions & aux caprices de la fortune. 
C’eft à cette manière de procéder an 
bafard, & pour ainfi dire à bâtons 
rompus , que Îles peunles doivent la 
plupartde ces lois incohérentes quiont 
réduit leur caraëétère & réformé tous 
les vouvernemens. De-là cette foule 
de lois qui fe font accumulées les unes 
fur les autres, dont on féroir accablé 
fi on nävoit pas pris le parti de les 
ignorer & de les méprifer, & qui 
doivent produire tantôt féparément 
& tantôt à la fois Panarchie & le dei- 
potifme, | 

Des lois particulières de police, 
d'ordre & d'adminiftration, pafons, 
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je vous prie, monfieur le Comte, à 
fa réforme des lois fondamentales & 
conftitatives d'une république. C’eft 
fct, fi je ne me trompe , qu'on voit 
évidemment combien il feroit puéril 
& dangereux de ne préfenter aux ci- 
toyens que des pièces détachées de 
leur gouvernement. À quoi ferviroit 
d’atrribuer à la ui ee Pare la 
fouveraineté fupréme qui fui appar- 
tient, & qui doit s'étendre également 
fur routesles parties de la république, 
fi dans le même inftant vous ne réglez 
avec la plus grande précifion les for- 
mes & les procédés auxquels elle 
doit s’afüujertir , pour que fes lois ne 
foient jamais l'ouvrage de Ja corrup- 
tion, de la partialité ou de Fengoue- 
ment ? Qu'importe d’établir-k puif- 
fance légiflative , fi vousne placez pas 
à fes côtés la puiffance exécutrice pour 
lui fervir de miniftre? De quelle uri- 
lité nous feront des magiftrats , fi leurs 
droits , leur dignité, leurs fonctions 
& leurs devoirs ne font pas établis & 
réglés dans le même moment & par 
la même lot? 

Tant que louvrase de K conftitu- 


20 - . Du Gouvernement 

tion n'eft pas achevé, j'oferois prefque 
affurer qu’il n’eft pas même che 
En effet , fi vos lois fondamentales ne 
font pas pour ainfi dire du même 
jet , 11 me femble qu’il vous fera im- 
poflible de les raffembler pour en 
former un corps régulier. Pourquoi ? 
C'elt que vous aurez laiflé aux pañions 
Le temps de fe former de grandes pré- 
tentions & des efpérances encore plus 
gas je m'explique. Si votre Diète 
égiflative jouifloit de la fouveraineté 
avant que les prérogatives & les de- 
voirs de la puiffance exécutrice fuffent 
établies, je craindrois que les nonces , 
par une fuite de cette vanité ambi- 
tieufe qui infete Le cœur humain, 
Re enfuite qu'avec beau- 
coup de peine aux magiftrats l’auto- 
rité dont ils ont befoin pour faire 
obferver les jois, Peut être quen’étant 
pas entièrement défaits de leurs pré- 
jugés & de leurs habitudes anarchi- 
ques, ils refuferoient de former une 
puiffance qu'ils feroient obligés de 
craindre & de refpeéter après la fépa- 
ration de la Diète. Si vous commencez 
par créer d’abord ces magifrats, foyez 
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fürs qu'ils feront d'avance les ennemis 
dela puiffance légiflarive quidoitavoir 
le droit de les juger. Tout le pouvoir 
que vous voudrez accorder à la Diète 
générale , ils le regarderont comme un 
vol fait à leur magiftrature, Ils auront 
affez de force ou d’art pour empêcher 
qu'on ne donne aux nonces la fou- 
veraineté pleine & entière dont ils 
doivent jouir. Les réformateurs feront 
obligés de fléchir ; & en courbant les 
lois, ils donneront de l’ambition à la 
puiflance exécutrice , & lui fourni- 
ront des prétextes pour lutter avec 
avantage contre la puiffance de la 
Diète. Ne croyez pas, monfieur le 
Comte , qu’en vous parlant des entre- 
prifes de nos pañlions , je me livre à 
des terreurs chimériques. Vous favez 
qu'elles ont détruit les gouvernemens 
les plus fages , c’eft-à-dire, les plus 
propres à donner de mœurs aux ci- 
toyens. Quels ravages ne feroient-elles 
donc pas dans un pays où depuis long- 
temps lanarchie leur a tout permis ? 
Que les Confédérés foient donc con- 
vaincus que tous leurs projets échoue- 
ront , s'ils n'établiffent pas dans le 
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même jour & par la même loi la forme 
entière & complète de votre gou- 
vernement. 

Les Confédérés ne doivent donc 
rien négliger , ils doivent dopc tout 
tenter dès ce moment pour préparer 
{eurs concitoyens à Jlarévolution qu'ils 
méditent. Leurs peines ne feront point 
perdues, puifqu'on vous mande, mon- 
fieur Le Comte , dans toutes les dépé- 
ches que vous recevez, foit du confeil 
de la Confédération , foit de Varfovie 
même, qu'il n'y a point de Polonois 
qui ; en fouffrant beaucoup des défor- 
dres & des maïheurs de la république, 
ne commence à foupsonner que fon 
gouvernement efttrès-vicieux, & n'ait 
befoin d'une réforme corfidérable. 
Profitez de ces heurenfes difpolitions, 

ue vos malheurs ne foient pas pérûus 
pour vous & pour votre poftérité. Je 
crois que vos correfpondans ne veu- 
lent point vous tromper où VOUS CON 
foler par de fauffes efpérances. En 
effet , fi la lecon terrible que la Po- 
logne reçoit n’étoit pas capable de 
Jui onvri les yeux 8 de la corriger, 
il faudroit convenir qu'il n'y a qu'une 
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ruine entière qui puifle l'inftruire de 
{eserreurs. | NET | PAR 

Jl eft vraifemblable que plus vos 
compatriotes auront fouffert, plus ifs 
feront ,dociles & complaifans , dans 
le rétablifflement, la paix, à l'égard 
des hommes qui p'auront pas aban- 
donné la république pénis la tem- 
pête, & qui par leur fermeté l'auront 
empêchée de faire naufrage. Mettez- 
vous en état dès aujourd’hui de pro- 
fiter de la joie à laquelle on felivrera 
dans cemoment, & de l’efpèce d'en- 
thoufafme ou d’engouement qui Pac- 
compagne, non pas pour ébaucher 
anais pour faire une véritable révo- 
lution. Si les Confédérés , dans ces 
circonftances , portent à l'affemblée 
de la nationun plan entier & complet 
de gouvernement ,, on l’acceptera fe- 
lon les apparences par acclamation'; 
car la joie qu’on éprouve en échap- 
pue à de grands malheurs, n’eft ni 

crupuleufe , ni févère , ni foupcon- 
neufe, Mais fi, ne connoifanc pas le 
prix d’une conjon@ure fi favorable , 
ils la laiffent échapper ,qu’ils craignent 
de n'être plusdes maîtres des efprits. 
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Un inftant de paix , de calme & de 
bonheur, peut faire oublier tout le 
palTé à des hommes peu exercés à s'oc- 
cuper de l'avenir. Alors les habitudes 
anciennes reprendront leur empire, 
8z je ne voudrois point répondre qu’à 
force de joie & de pareffe, les Polo- 
nois ne revinffent à croire qu’un sou- 
vernement qui a été mis à de fi fortes 
épreuves, & qui les a fauvés, ne fût 
très- fage & doit être précieufement 
confervé. N’en doutez pas , monfieur 
Je Comte , toute nouveauté choquera 
vos compatriotes, & ils voudrontétre 
encore ce qu'ils ont été jufqu’à pré- 
fent. Ce n’eft point ici une prophétie 
aventurée ; & il me feroit te de jufti- 
fier mes craintes, fi je voulois prouver 
par des exemples , que ce qui eft ar- 
rivé tant de fois dans le monde peut 
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CHAPITRE 


CHA PET RE.IV: 


Dh liberum veto & ‘des Confédérations. 


Comme k liberum veto , Ajoute je 
même mémoire , ef? la fource de rotre 
anarchie , c'ef? pour detruire ce malprimitif 
qu'il faut employer tous les moyens pof- 
Jibles ; 6 lorfqgw'une fois cet abus fera 
anéanti, la puiffance légiflative reprendra 
vigueur , @ nous recouvrerons la faculté 
d'apir. Je conviens qu'avec le {herum 
veto l'on ne peut rien efpérer de bon, 
& je crois même l'avoir démontré ; 
mais je doute fort qu’en le détruifant, 
on rende à la puiffance léciflative la 
faculté d'agir, 8 qu’elle ne s'en ferve 
que for faire le bien. Je nie que ce 
veto foit la fource, dé tous les maux 
que vous éprouvez , il n’eft au con- 
 traïre lui-même que l’effec ou la fuite 
d’un vice plus ancien, qui perdoit 
votre république, & fi vous ne re- 
montez pas jufqu'a cette caufe qui l’a 
produit , il me femble qu’il eft inutile 
de le‘frofcrire ; car en le profcrivant, 
Partie II. 
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vous n'appliquerez à vos maux qu'un 
palliatif K° non pas un vrai remède. 
Cette caufe qui l’a déjà produit, le 
réproduira encore , ou fera naître d’au- 
tres abus qui ne feront pas moins 
funeftes à votre liberté. 

Je ne vous annonce point, mon- 
sieur le Comte , des malheurs chimé- 
riques. Votre ami juftifie Iui-même 
mes alarmes , & c’eft avec bien de la 
figefle qu'il dit que ce feroit l'impru- 
dence la plus blâmable de fubftituer 
la pluralité des fuffrages au vero , avant 
que d’avoir dépouillé le roi de la pré- 
rogative de difpofer à fon gré de tou- 
tes les dignités & de toutes les grâces 
de la république. Il eft vifible, en 
effet, qu'un prince qui pourroit cor- 
rompre & gagner par {es bienfaits, 
Je fénat, les grands & tout l’ordre 
équeftre , ne tarderoit pas, à la faveur 
des fuffrages qu’il auroit achetés , 
d’avoir pour lui la pluralité des voix, 
de s'emparer de toute la puiffance pu- 
blique , &., fi je puis parler ainfi, de 
vous opprimer légalement. Mais en 
voilà affez fur cette matière, & je 
vais examiner fi la fuppreflion des 
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prérogatives royales & du vero fuffit, 
ainfi que s’en flatte l’auteur du mé- 
imoire d'Epériez, pour rendre votre 
république floriffante. 

Je fuppofe que ces deux nouveautés 
foient établies en même-temps & par 
la même loi; & je vous avoue que 
cet établiflement , tant je fuis timide, 
ne fuffira point pour me raflurer. Le 
roi ne pourra plus vous corrompre ; 
mais il ne s'enfuit pas de-là que la 
puiflance lésiflative puifle fe montrer 
avec dignité dans la Dière, & agir 
avec cette juftice qui la fera refpecter, 
fi vous ne donnez pas à cette afflem- 
blée une nouvelle forme , & ne la 
réduifez pas au feul droit de faire des 
lois. Voyez , je vous prie, ce qui fe 
pañle en Suède. Les états, en voulant 
fe méler de trop de chofes & ufurper 
les fonétions des magiftrats , entre- 
tiennent dans la république une in- 
certitude & une Auétuation qui ébran- 
lent les fages principes du gouverne- 
ment, & retardent les progrés de la 
légifiation. Que les Confécérés n’en 
doutent pas; votre Diète , monfieur 
le Comte, abufera , comme le roi, 
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de fon pouvoir, fi vous ne la fou 
mettez pas elle-même à des lois & à 
des règles qui gênent fes caprices, & 
la forcent à faire le bien. Que vous 
importe d’avoir abaiffé le roi , # vous 
laiffez à vos miniftres leur autorité ? 
Serez-vous plus libres fous leur oligar- 
chie, que vous ne le feriez fous le 
pouvoir arbitraire d’un feul? Vous 
voyez , monfieur le Comte, qu'en 
détruifant feulement Ia prérogative 
rovale & le veco, vous ne trouverez 
pointle calme, l'ordre &la profpérité 
que vous défirez. 

1 ne faut point fe fiatter ; les Polo- 
nois conferveront encore maloré eux, 
les mœurs, les préjugés & les habi- 
tudes qu'un mauvais gouvernement, 
& aufh ancien que leur république, 
eur à donnés : il eff même certain 
que la fuppreflion de Ja prérogative 
royale & du yeso donnera à ces habi- 
tudes une nouvelle force & une nou- 
-velle vigu ur. Il ne fuffit pas que le 
roi ne difpofe plus à fon gré des di- 
gnités & des terres ou ftarofties dela 
république, pour que les cabales, les 
faétions & les intrigues difparoiffent. 
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je prie d'examiner avec foin ce qui 
doit néceffairement arriver , Hi vous 
ne donnez pas a votre iière générale 
6: à vos Diétines un nouvel efprit 
par une nouvelle compofition. Pour- 
quoi ces a#emblées , accoutumées à la 
plus parfaite anarchie, conférerorent: 
elles Îes charges, les emplois &c les 
faroflies aux citoyens qui en font les 
plus-dignes , fi on ne Îles anime pas 
par un nouvelintérêt qui ferve à rom- 
pre leurs anciennes habitudes , & 
diriger leurs paflions vers le bien pu- 
blic? Soyez-en für, les Diétines fe- 
ront plus inconfidérées & plus tumul- 
tueufes que jamais ; & les hommes 
de la Diète, fiers d’avoir entre leurs 
mains un pouvoir iInCONAU , ne Pour- 
ront jamais s'entendre , & termine- 
ront à coups de fabre ce que la raifon 
la plus tempérée & la plus jufte doit 
* feule décider. 

Dans je fyftème a@uel de votre 
gouvernement , tout fe dirige à u: 
point; c'elt le roi qu’on peut braver 
{1 on ne iui demande rien , & qu'il 
faut gagner par fes complaifances où 
intiunider par fes ferces, fi on défire 
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f:s faveurs. Après avoir détruit cette 
idole, fans avoir mis à fa place une 
puifiance reconnue & légitimée par 
les lois , 11 me femble qu'il faudroit 
bien peu connoître la marche des 
paflions humaines , pour ne pas pré- 
voir que vos principales maifons, gâ- 
tées par l’antique confidération dont 
elles jouiffeat , ne voudront pas héri- 
ter du pouvoir qu’on aura arraché 
au roi, & dont la Diète générale ne 
laura pas jouir. 

Non, monfieur le Comte, dans ces 
circonitances l'ambition des grands 
ne feroit point oifive, elle rempliroit 
la Diète d’intrigues & de cabales, 
comme elle en remplfoit a cour. 
Au milieu- de ce chaos, vous verriez 
vraifemblablement fe former parmi 
vousune monftrueufe oligarchie. Vous 
verriez la nation fe partager entre plu- 
fieurs maifons puiflantes , qui ont des 
cliens , des créatures , des flatteurs & 
une fortune trop confidérable pour 

référer Les intérêts de la république 
à leurs intérêts particuliers. Elles ont 
profité des longs déferdres de votre 
gouvernement , pour acquérir une 
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confidération qui leur eft chère, &c 
à laquelle la plupart de vos gentils- 
hommes font trop accoutumés pour 
qu'elle leur foit odieufe on fupecte. 

Plus il y a d’inégahité dans la for- 
tune de la noblefle, moins elle doit 
avoir le fentiment de la liberté, Les 
riches conferverontencore long-temps 
leur orgueil , leur ambition , leur dei- 
potifme; & les pauvres ne prendront 
pas fubitement les fentimens élevés 
que doit avoir un républicain. J’ajou- 
terai que l’ufage de vos fréquentes 
Confédérations à familiarifé les Polo- 
nois avec les voies de fait, & même 
avec la guerre civiie , qu'on craint 
peut-être trop dans de certains pays, 
mais que cerrainement la cou ne 
craint pas aflez: Voilà, monfieur Île 
Comte, les mœus , les abus, les pré- 
jugés & les habitudes qui m'inquiè- 
tent pour votre république. Si je 
pouvois vous entretenir ici de tous 
les maux que je crains , tous vos com- 
patriotes jugeroient fans peine , qu'il 
ne vous fufit pas de profcrire le vero, 
& de ne plus avoir un roi qui vous 
corrompe par es bienfaits ; mais que 
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les réformateurs doivent former un 
plân qui embrafe toutes les parties de 
l'état. S’Is ne le font pas, on peut 
vous prédire hirdiment que vous vous 
trouverez enfin dans le cas de la répu- 
blique romaine, lorfque fes citoyens 
trop puiflans , trop foibles , trop ri- 
ches & trop pauvres pour aimer leur 
liberté & refpecter l'empire des lois, 
ne formèrent que des partis & des 
faïtions , & par laffirude de leurs 
maux, aimerent enfin le joug modéré 
d’Augufte , qui les préparoit au defpo- 
tiime fanguinaite de fes fucceffeurs. 
Au Heu de regarder la fuppreflion 
du vero & de la prérogative royale 
comme le premier & l'unique objet 
de votre politique, au lieu de penfer 
qu'après cette double opération , l’éta- 
bliffement des lois ne trouvera aucun 
obftacle, et que vous n'aurez qu’à 
jouir de votre bonheur, je voudrois 
au contraire que les réformateurs 
cruffent n'avoir rien fait, tandis qu'ils 
n'auront pas établi la puiffance exé- 
cutrice fur de bons & folides princi- 
pes. Qui ne voit pas que plus IT pays 
a été abandonné à une hberté licen: 
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cieufe, plus les magiftrats doivent être 
jaloux d'exercer un pouvoir arbi- 
æraire ? Qui ne voit pas que le lécifla- 
teur & les lois feront méprifés, fi, 
loin de les feconder , leurs miniftres 
travaillent à s'élever {ur leurs ruines ? 
Non ,monfieur le Comte ; je lefpère, 
vous perluaderez cette vérité à vos 
collègues , que ce n'eft que par la 
vigilance , le courage, la patience des 
masgiftrats, qu'on parviendra à faire 
difparoître ces mœurs, ces abus & ces 
habitudes dont je viens de parier. 
Les magiftrats feuls pouvant donner 
de la majefté à la puiflance lécifiative 
& faire refpeter les lois, la Diète 
feroit donc inutilement débarrafiée 
de l’ablurdité du vero & de la corrup- 
tion de la cour, fi par l’aéte même 
qui établira fon pouvoir , elle ne ré- 
gloit les droits , les devoirs & Îes fonc- 
tions de Ïa puiffance exécucrice. 

Si cette nuiffance eft partagée en 
différens colléces de magiftratures , 
charoés de veiller aux diférens be- 
foins de la fociété ; fi les bornes qui 
és fépérent font placées avec faseñes 
fi ces corps pérpétuels font fans celle 
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renouvellés par de nouveaux magif 
trats ; fi les forces qu'on leur confiera 
ne font ni trop étendues ni trop ref- 
ferrées ; une forte d’értonnement falu- 
taire fufpendra l'ambition des grands, 
& une confiance éclairée retirera la 
petite noblelle de l’humiliation où elle 
linguit. Les paflions intimidées ap- 
frapgrque à fe déguifer , & ce dégui- 
ement les préparera peu à peu à 
obéir au frein des lois. À mefure que 
les motifs d'aimer le bien fe muiti- 
plieront , les mœurs de jour en Jour 
moins mauvailes , permettront de 
faire de jour en jour de nouveaux 
progrès, & la république jouira enfin 
du bonheur qu'elle aura mérité. Je 
conclurai de ces raifonnemens que 
l'abolition du vero, la réforme de la 
prérogative royale , la fouveraineté 
de l’ordre.équeltre affemblé en fete, 
la dignité des Diétines & létabliffe- 
ment de la puiffance exécutrice diitri- 
buée en différens colléges ou confeiis, 
& exercée par des magiftrats dont la 
masiltrature foit courte & paflagère, 
doivent marcher de front , & ne 
former que les différens articles de la 
même loi. 
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- Je vous demande pardon , monsieur 
le Comte, de m'être arrèté fi long- 
temps fur cette matière ; mais il me 
femble que quand on combat des pré+ 
jugés ançiens , & qu'il eft queltion 
pour un peuple de fe faire une nov- 
velle politique, on ne doit point fe 
piquer d'unebriéveté que vous aimez ; 
parce qu’un mot fufit pour vous 
faire connoître une vérité, & que 
vous en démêlez promptement toutes 
les conféquences : mais tous les Po- 
lonois n'ont pas le bonheur de vous 
reflembler. Je vois, en lifant un des 
mémoires que vousavez eu la bonté de 
me communiquer, que Ce que j'ai dit 
des Confédérations n’a pas perfuadé 
tous mes lecteurs. Je me doutois que 
l'ufage des Confédérations devoir 
plaire extrêmement. à des hommes 
qui ne trouvoient pas Îe séro déraifon- 
nable ; aufli n’ai-je peint propolé de 
des profcrire par uñe loi exprefle, Je 
n'ai fongé qu'à les faire oublier, en 
mettant la république dans le cas 
de n'avoir. plus befoin de recourir À 
certe reflource funeite. Bien Icin d'an- 
prouver ma condescendance on. la 
"+ 1180 
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blîme : on veut conferver précieufe- 
ment l’ufage des Confédérations & 
l'autorifer par une loi exprefle : on 
prétend que le droit que les gentils- 
hommes auront de fe confédérer , en- 
tretiendra l'amour de l'indépendance; 
& que dans les extrémités malheu- 
LE, où la fucceflion des temps & 
les caprices de la fortune jettent les 
pit les plus fages, votre répu- 

lique fe fervira des Confédérations 
comme d'un dernier moyen pour fau- 
ver fa liberté. | 

Je conviens avec l’auteur du mé- 
moire, que les Confédérations ontfou- 
vent été utiles à la Pologne; mais je le 
prie de rechercher avec moi queile en 
été la caufe. C’eft parce que votre 
gouvernement extrémement vicieux 
vous expofoit fans cefle aux maux dela 
tyrannie , & que ne vous Gfrrant au- 
cune manière légale de vous y oppo- 
fer, vous ne pouviez conferver votre 
liberté que par la voie de la force & 
de la violence. Un vice , comme Je 
lai dit, pouvoit alors remédier à un 
autre vice : de deux maux il faut choi- 
fir celui qui paroît le moindre; & je 
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conviens que fi on vous eût propolé 
de renoncer aux Confédérations avant 
que de vous donner des lois falutai- 
res, vous auriez eu raifon de répon- 
dre avec ce palarin, aïeul, je crois, 
de votre roi Staniflas, que vous pré- 
férez une liberté inquiète & agitée 
à une fervitude tranquille. Mais ce 
palatin dont les Polonoïis admirent le 
courage , s'il eût pu fe flatter de jouir 
d’une liberté füre & tranquille fous 
la proteétion d'un fage gouvernement, 
croyez-vous qu'il eût aimé les Confé- 
dérations , & autorifé par une loi la 
guerre civile dont , felon les appa- 
rences , on n’auroit plus eu befoin ? 

Si la réforme qu'on médite affure 
la liberté des Polonois , fi elle doit 
fournir à la Diète légiflarive & à vos 
mapiftrats mille moyens faciles de 
s’oppofer aux atteintes qu'on pourroit 
porter à la hberté , & de conferver 
la république au milieu des fecouffes 
auxquelles nes paflions expofent éter- 
neHement les fociétés, ne feroit-il pas 
infenfé (l’expreflion n’eft pas trop 
forte ) de vouloir autorifer le préjugé 
dés Confédérations , au lieu de Îes 
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faire oublier ? C'’eft pour jouir tran- 
quillement des douceurs de la paix, 
que les hommes fe font réunis, & 
ont formé une puiffance publique qui 
peut intimider par des forces fupé- 
rieures tout citoyen qui ne voudroit 
pas obéir aux lois. Ponrquoi donc 
veut-on autorifer la guerre civile par 
une loi exprefle ? 

Je prie l'auteur du mémoire que” 
Jexamine, & les personnes qui pen- 
fent comme lui, d'étudier l'hiftoire 
de vos Confédérations. Ils en trouve- 
ront fans doute plufieurs qui n’ont été 
formées que pour venir au fecours 
de la hberté en danger ; mais je fuis 
perfuadé que la plupart des autres leur 
paroïîtront l'ouvrage de quelques hom- 
mesinqu ets, emportés & ambitieux, 
qui fe faifoient un jeu de facrifier la 
patrie à leurs intérêts particuliers. Je 
vousavertis, monfieur le Comte, que 
ce n'eft point d’après la connoifdance 
que j'ai de votre hifioire que je parle 
ainfi ; je lai lue, mais ne l'ai pas étu- 
diée : c'eft d’après les réflexions gé- 
nérales que j'ai faites fur les paflions 
humaines, & fur les formes diffé- 
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rentes qu’elles prennent fuivant la 
nature . différente des gouvernem'ens. 
En effet, ne feroit-il pas prodigieux 
que les lois qui permettent de cenju- 
rer contre la putflance publique pour 
venir au fecours de la liberté, n’euf- 
{ent jamais porté qu’à des entreprifes 
avouées par la juftice & l'amour du 
bien; tandis que nous favons, tanais 
que nous éprouvons tous les jours 
que nos pañlions abufent de tout , & 
triomphent fi aifément de notre foible 
raifon } 

Par dit dans mon mémoire, qu’il 
ne falioit point par une loi expreffe 
défendre les Confédérations, & les 
déclarer des crimes contre l’état ; car 
je craignois, en attaquant un préjugé 
trop ancien & trop répandu, de lui 
donner une nouvelle force. J'ai ef- 
péré de le faire oublier , en offrant 
aux citoyens des voies légales & paci- 
fiques pour protéger leur liberté. Jeme 
fuis flatté AA gouvernement qui 
infpireroit de la confiance, & par 
conféquent beaucoup d'amour pour 
lx patrie & beaucoup de refpe& pour 
les lois & le bon ordre, feroit tom- 
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ber en défuétude les Confédérations, 
& ne permettroit plus aux citoyens 
de fe porter aux dernières extrémités. 
Sans cette efpérance , monfieur le 
Comre , je vous aurois démandé une 
loi expreffe pour déclarer ennemis 
publics tous ceux qui auroient figné 
rne Confédération. Je vous a deman- 
derois encore aujourd'hui; car je fuis 
perluadé , maloré les raifonnemens 
den mMmoppofe, que les Confédérés 
de Bar en fentiroient limportance & 
ne fe feroient aucune dificuiré de la 
publier. On à beau me dire qu'une 
Contédération doit par honseur, pro- 
téger les Confédérations, & qu'il {e- 
roit indécent, & même ridicule , que 
dans le moment qu'elle fauve la répu- 
blique , elle condamnèt fa conduite. 
ai déjà répondu À cette objettion. 
Les Confédérés de Bar diront que 
Par amour de la patrie , ils fe font 
fervis d’un remède dangereux , rerri 
ble , mais nécefliire dans votre 2646. 
chie, & qu'ils veulent apprendre à la 
république à n’en plus avoir befoin. 


- 
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CHAPITRE  V. 


De l'hérédiié de la Couronne. 


Nous voici parvenus, monfieur Îe 
le Comte, à l’obiet Le plus important 
de votre légiflation , ou du moins à 
un article fans lequel je ne prévois 
pas que vous puifliez aflurer le bon- 
heur de votre poftérité ; je veux parler 
de la grande queftion qui concerne Ra 
couronne. Doit-elie refter élective, 
ou vous eft-il utile de la rendre héré- 
ditaire ? En fuppofant que votre pa- 
trie foit tellement attachée à l’éligibi- 
lité ,qu'on ne puiffe lui propofer l’hé- 
rédité fans révolter les efprits, a 
queftion eft décidée , & je me tais; 
car perfenne n’eft plus convaincu que 
moi qu'il feroit inienfé de préfenter 
une loi qu'on doit rejeter avec indi- 
gnation, & qui, rendant cdieux les 
réformateurs, ne leur laifleroit au- 
cune efpérance de porter quelque fou- 
lagement à vos maux, Heureufement 
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il s’en faut bien que les chofes en 
foient réduites à cette extrémité. Vos 
amis particuliers en jugent ainfi, & 
je vois, d’après les différens écrits 
à vous ont été envoyés de la part 

e la Confédération , que la Pologne 
eit partagée fur cette grande affaire. 
Je me bornerai à faire ici quelques 
réflexions nouvelles fur les avantages 
&c les inconvéniens attachés à chaque 
parti ; & je ne doute pas que les 
Confédérés ne fañfent, autant que le 
permettra l'opinion publique, tout ce 
qui fera le plus utile à leur patrie. 

_ Les lois les plus prudentes | dit un mé- 
moire venu d'Epériez , Ls plus claire- 
ment énoncées 6 les plus pofirives auront 
beau borner l'autorité d’un roi héréditaire , 
il rompra a la fin toutes les barrières qu’on 
lui oppofe. Les exemples , ajoute-t-on, 
nous font trembler. Nous voyons quantité 
de nations ou de royaumes qui , ayant ad- 
mis ure fois l'herédité, ont été forcés dans 
La fuite de reconnoëtre un maître tout-puif- 
Sent 6 abfolu , quoiqu'ils euffent pris tou- 
les les mefures poffibles pour conferver leur 
liberte. 

Je conviens que l’hérédité du trône 
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a prefque toujours conduit au defpo- 
tifme; mais je nie que ce defpotifme 
foit une fuite néceflaire de lhérédité. 
Pour me convaincre que je fuis dans 
l'erreur, il faudroit me prouver que 
la prudence humaine n’a & ne peut 
avoir aucun moyen pour concilier la 
liberté des citoyens & l'hérédité de la 
couronne. Je fais que des princes 
héréditaires, regardant leur nation 
comme le patrimoine de leur maifon, 
doivent avoir beaucoup plus d’am- 
bition que des rois éleétifs , dont les 
enfans reftent confondus dans la foule 
des fujets. Mais je demande fi cette 
ambition qui eft très-grande , ne con- 
noit.& ne doit plus cennoître aucune 
borne. Après avoir étudié le jeu , la 
force & la rufe des paflions humaines, 
a-ton découvert que lhérédité qui 
les exalte dans le cœur d’un prince 
héréditaire , en ait changé la nature ? 
Ses efpérances, il eft vrai, font pro- 
pres à exciter fon ambition; mais fes 
craintes le {ont-elles moins pour les 
contenir? Non, monfieur le Comte, 
la nature y a pourvu. Un roi, quoi- 
qu'héreditaire , a les mêmes paflions 
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que le dernier de fes fujets. Dans lun 
comme dansl'autre, elles fe combat- 
battent , fe balancent , fe tempèrent, 
fe modifient dela même maniere ; & 
fi la politique peut tenir dans la fou- 
miflion un peuple entier dont les forces . 
paroiflent fi redoutables, pourquoi 
lxnoreroit - elle l’art de contraindre 
un prince héréditaire à fe contente 
du pouvoir qu'on fui auroit aban- 
donné ? 

C’eft inutilement , dit-on , qu'ona 
fait les lois les plus prudentes pour 
borne l’autorité d’un roi héréditaire. 
Mais je voudrois qu’on me citât quel- 

ues-unes de ces lois, & je (EEE 
ür que j'y découvrirois quelqu’im- 
prudence groflière. L'hérédité, ajoute- 
t-on, à toujours rompu toutes les 
barrières qu'on avoit oppolées au 
pouvoir arbitraire. Je répondrai que 
ces barrières n’étoient qu'une lévère 
palifäide facile à franchir. On dit 
encore que les nations aujourd’hui 
les plus afüujetties, ont pris toutes les 
mefures poffibles pour conferver leur 
Liberté : ne {eroit-il pas plus vrai de 
dire qu'elles ont fait au contraire 
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tout ce qu'il falloit pour la perdre ? 
Je vous prie, monfieur le Comte, 
d'examiner l'hiftoire c2s peuples qui 
ont été fubjugués par des rois hérédi- 
taires ; & bien loin qu'ils aient fait 
tout ce qu'exigeoit la prudence pour 
conferver leur liberté & fixer des bor- 
nes inébranlables à la prérogative 
royale, vous verrez que leur gouver- 
nement s’eft prefque toujours formé 
au hafard, & que n'ayant jamais eu 
l'efprit de fe défier des paflions , ils 
ont cru qu'il fuffifoit de faire un rè- 
glement pour qu’il fût obfervé. Vous 
verrez que , toujours conduits plus 
par l’efpérance trompeufe du bien 
que par la crainte falutaire du mal, 
un éternel engouement les a portés 
au-devant du joug. Vous verrez en un 
mot que ce defpotifme dont tant de 
nations fe plaignent, eft plutôt leur 
ouvrase que celui des princes au- 
quels elles obéiflent. 
= Puifque des lois groffières, incohé- 
rentes , & qui ne forment point un 
fyftème régulier & proportionné à la 
nature des hommes /telles que fonc, 
par exemple , les lois d'Angieterre}, 
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ne laiffent pas cependant de s’oppofer 
depuis long - temps aux progrès des 
abus que doit produire l’hérédité ; 
pourquoi des lois fages ; habilement 
combinées entr’elles , & capables de 
diriger & de gouverner nos paflions, 
ne pourroient-elles pas contraindre 
des princes héréditaires à refpecter la 
liberté publique? Siles Anglois font 
encore libres, malgré les mœurs, les 
lois & les ufages qui favorifent la 
prérogative royale & hâtenc la cor- 
ruption du parlement ; pourquoi ne 
pourroit-on pas imaginer {ans beau- 
coup de peine des lois plus fages, qui 
réferveroient la Pologne des dangers 
dont l’Angleterre eft menacée ? il eft 
‘vrai que les Anglois n'ayant rien qui 
Jesinvite & les prépare à réparer dans 
leur gouvernement les parties que Île 
temps ou des circonftances malheu- 
reufes peuvent affoiblir ou déranger, 
leur conftitution doit devenir un jour 
plus mauvaife. Mais il me femble que 
fans trop exiger de la politique des 
Polonois , on doit s'attendre qu'ils 
trouveront le moyen de prévenir 
certe décadence infenfible & d'’au- 
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tant plus funefte, qu'on ne l’appercçoit 
que quand il n’eft plus temps d'y re- 
médier. Je ne dois pas m'arrêter à 
indiqu-:r ici en détail les règlemens 
ou les mefures que la prudence leur 
confeille ; je ne Rai que répéter ce 
aue j'ai déja dit dans mon mémoire, 
& je m'en rapporte aux lumières des 
Confédérés. Sûrement ils ne trahiront 
pas les efpérances de leur nation, & 
ils aFermiront {a liberté , en n’accort- 
dant à aucun magiftrat une autorité 
qui lui donne la confiance d’en ufur- 
per une plus grande. 

On n’entreroit point dans ma pen- 
fée , fi l’on croyoit que je confeille 
lhérédité de la couronne comme un 
établiffement très-fage en lui-même, 
& dans tous les cas préférable à vo- 
tre élection. Je connoiïs trop la foi- 
bleffe , la fottife des hommes, & les 
défordresqui en doivent réfulter, pour 
ne pas favoir que plus une masiftra- 
ture eft importante, plus il eft né- 
ceflaire de ne la conférer que pour 
un temps très-court ; & que votre 
éle@ion eft par conféquent préféra- 
ble par fa nature à l’hérédité que je 
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propofe , &êr qui revétiroit non pas 
un homme feul, mais uve famille 
entière d’une magiftrature perpétuelle. 
Sije ne me trompe, c’eft fous un 
autre point de vue & d'une manière 
moins arbitraire qu'il faut examiner 
cette queftion. Partons , :monfieur le 
Comte, de votre fituation aétuelle, 
Avec les mœurs dont les Confédérés 
fe plaignent, avec l'immenfe difpro- 
portion qu'il y a dans les fortunes de 
votre noblefe , avec la vafte étendue 
de vos provinces, avec vos idées du 
veto & des Confédérations, la Polo- 
gne ne peut point fe flatter de remon- 
ter aux principes de ces anciennes 
républiques que nous admirons. Elle 
n’eft pas même capable d'établir une 
ariftocratie tempérée. A l'exemple de 
vospères, voudriez-vous aujourd'hui 
fubfituer à la royauté un fénat Com- 
pofé de vos palatins ? Vous ne tar- 
deriez pas , Comme eux, à vous en 
repentir ; car vos grands autrefois, 
aimoient la liberté , & aujourd’hui, 
m'a-t-on dit, ils n'aiment que le def- 
potifme. "M noifels 
Venons au fait. Si les cabales, les 
factions 
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fations & les partis dont la Pologne 
eft ie théâtre, lui permettent de placer 
fur le trône le citoyen le plus digne 
de cet honneur par fes vertus & fes 
lumières. Si les Polonoïis, incorrupti- 
bles , font incapables de vendre leurs 
fuffrages ; s'ils peuvent réfifter aux 
follicitations des princes étrangers ; 
s’ils font aflez forts pour en impofer 
aux puiflances voifines qui voudront 
difpofer de leur couronne ; dans ce 
cas ils peuvent conferver l'élection. 
Mais fi cette élection, toujours vi- 
cieufe , doit être toujours l'ouvrage 
de la violence & de Ia corruption, 
fi elle ne fert, comme je l'ai dit dans 
mon mémoire, qu'a renouveller fans 
cefle les abus , les vices & les défor- 
dres qui afigent la Pologne & qui 
la perdront, je crois qu'il eft abfolu- 
ment néceflaire de recourir au re- 
mède unique de lhérédité. ; 

Je prie les Confédérés, monfieur le 
Comte , d'examiner avec foin s'ils 
peuvent , en n'établiffant pas l’héré- 
dité , fe flatter d’arracher des mains 
du roi les grâces & les faveurs de la 
république , dont il abufe , & dont 
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la diftributionerenouveile continuelle- 
ment les haines, les rivalités, Les partis 
& les conjurations des grands. Tant 
que la couronne fera élettive, aucun 
4 vos feigneurs , car c’eft leur mala- 
die, ne permettra qu’on dégrade une 
dignité à laquelle il afpire , & dont 
il efpère d’être un jour revêtu. Tandis 

ue votre roi éle“if continuera d’abu- 
PE de fa prérogative , n’eft-il pas évi- 
dent que les grands, qui attachent 
toute la noblefle fubalterne à leurs 
intérêts oppolés , continueront à fe 
conduire par les mêmes intrigues que 
vous voulez bannir de votre répu- 
blique ? Au milieu de cette fermen- 
tation générale , qui doit fans cefle 
donner une face nouvelle aux affai- 
res, pourroit-on , je ne dis pas établir 
des régles conftantes du bien public, 
mais feulement penfer qu’il doive y 
en avoir? Si les réformateurs pro- 
fitoient d’un moment de faveur ou 
d’enthoufiafme , pour faire adopter 
quelques règlemens par la première 
Diète libre que vous aurez , j'ofe 
vous répondre que ne changeant point 
l’efprit national, ils tomberont bien- 
tôt dans le mépris. | 
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Donner la couronne à un piafte, 
c'eft pour ainfi dire, allumer la 
guerie civile dans la république. Un 
Pas peut bien fe confoler de n'être 
pas roi, mais non pas de devenir le 
fujet de fon ésal | qu’il regardera 
alors par vanité comme fon inférieur. 
Si les paffions font fecondées dans ces 
circonftances par un grand courage 
& de grands talens, l’état ébranlé 
recevra des {ecouffes violentes: fi cette 
ambition , désradée dans des ames 
communes, dégénère en baffle jalou- 
‘fie & en folle vanité , le corps entier 
de la nation fera infeété du venin 
fourd &c lent de l'intrigue, de la 
fraude , du menfonge; & je ne crois 
pas qu'il y ait une maladie plus in- 
curable ni plus dangereufe pour une 
république. 

La loi, pour éviter ces inconvé- 
niens, ordonnera-t-ells de ne prendre 
qu'un prince étranger pour roi? C’eft 
inviter les puiflances étrangères à ve- 
nir cabaler parmi vous & vous défu- 
nir par leursintrigues; c'eftintroduire 
dans votre patrie la plus funefte des 
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vendre votre fuffrage , &c tout conti- 
puera à être vénal parmi vous. Mais 
je demande quel avantagela Pologne 
fe promet , en mettant à la tête de 
fes affaires un premier magiftrat qui 
n'aura niles mœurs, n1 le génie , ni 
les principes, ni même les préjugés 
de la nation. Dès - lors les Polonois 
feront condamnés à n'avoir aucun 
cara@tère. L'intérêt des familles les 
plus puiflantes fera d'élever fur le 
trône un prince qui leur doive fa 
fortune , & qu'elles haïront bientôt, 
parce qu'elles ne le trouveront jamais 
aflez reconnoiflant. Elles entretien- 
dront au-dehors des correfpondances 
&c des négociations toujours fufpe&es 
& fouvent criminelles. 

Si la loi permet de placer fur le 
trône un prince qui ait au- dehors 
des états héréditaires, la Pologne éprou- 
vera néceflairement tous les inconvé= 
niens dont J'ai parlé dans mon mé- 
moire , pour la déteurner de fe donner 
à la maïifon de Saxe. Si la loi vous 
ordonne de choifir un prince qui ne 
pofsède aucune fouveraineté patri- 
moniale , je dirai que , trouvant très- 
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doux de vous laifler corrompre par 
les libéralités & les bienfaits d’un 
prince riche , vous parviendrez bien- 
tôt à éluder & violer fans fcrupule 
une loi deftinée à prévenir la corrup- 
tion. Qui ne prévoit pas d'avance, 
que l’avarice trouvera cent fophifines 
pour démontrer de la manière la plus 
évidente , combien il vous importe 
de profiter des richefles d'un roi qui 
vous promettra de faire beaucoup de 
bien , & qui ne fera que du mal? 
Pourquoi l’avarice feroit-elle moins 
éloquente en Pologne que dans le 
relte de l'Europe? N'a-t-eile pas per- 
fuadé par-tout que l'argent doit être 
Je nerf & lime de la politique, & 
que les opérations les plus favantes 
&c les plus fages doivent tendre à le 
multiplier ? Ün roi riche, quoique 
Æletif, aura prefque l'autorité d’un 
roi héréditaire. En obéiffant par com- 
plaifance , on s’accoutumera infenfi- 
_ blement à moins aimer {a liberté ; on 
la perdroit enfin, fi chaque interrègne 
ne donnait naifflance à de nouveaux 
partis, de nouvelles haines, de nou- 
veaux intérêts de famille , & ne fem- 
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bloit faire prendre une nouvelle force 
au caractère national. Maïs au lieu de 
la liberté , ces vices ne produiront 
qu'une anarchie qui fe perpétuera 
après l'élection du roi. Elle peut ne 
pas effrayer un Polonois, parce qu'il 
y eftaccoutumé; mais s’il rentre pour 
un moment en fui-même , il jugera 
fans doute qu’il y a un terme fatal 
pour tous les vices , & qu'il arrive 
enfin des conjonétures où 1ls perdent 
déceflairement le peuple qu'ils ont 
corrompu, & qui les aime. 

Les maux qui réfultent de l'élection 
font des maux préfens , ils font cer- 
tains, ls font inévitables; ceux qu'on 
peut craindre de l'hérédité font éloi- 
gnés, il eft poflible d'y remédier , & 
certainement le goût des Polonois 
pour la monarchie ne s’oppofera à au- 
cune des mefures que vous confeilleraf 
la politique la plus foupconneufe & 
la plus prévoyante. Le parti que ia 
raifon vous ordonne de choifir en 
cette occafion n'eft done pas dou- 
teux. Je dis que les maux de l’étection 
font préfens & certains; comment 
pourroit - on en douter , puifque Les 
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défordres dont je viens de parler, ne 
{ont pas des défordres que l'élection 
doive produire peu à peu & d’une 
manière lente &infenfible, comme les 
maux que vous craignez de l’hérédité? 
Ce fontdes défordres dont votre répu- 
blique fe plaint depuis que la famiile 
des Jagellons eft éteinte, & qui fub- 
fifteront jufqu’à ce qu’une nouvelle 
famille aitacquis parmi vous le même 
crédit & infpiré la même confiance. 
Je dis au contraire , que les maux 
dont l'hérédité vous effraie font éloi- 
snés & incertains; & fi on fe rappelle 
tout ce que j'ai dit fur cette nouvelle 
conftirution , on fe convaincra aifé- 
- ment decette vérité. Eneffet, comment 
votre roi héréditaire oferoit-il attenter 
à votre liberté, après que vous lui 
aurez Ôté tous les moyens de gagner 
lés ambitieux par des dignités, & que 
fa modique fortune ne lui permettra 
pas d'acheter les avares ? Perfonne , 
monfieur le Comte, n'eft plus per- 
fuadé que moi du pouvoir des paf- 
fions 3 mais je fais auf qu'elles re 
font aétives, agiffantes & opiniîtres 
qu'autant qu'elles font nourries & 
C4 
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foutenues par quelqu’efpérance de 
fuccès. Je ne doute point que lamaifon 
que vous aurez élevée fur le trône, 
ne forme d’abord de vaftes projets 
dont l'exécution ruineroit votre li- 
berté ; mais à chaque inftant votre 
roi s'appercevra des entraves qu’on 
lui aura mifes : par-tout il trouvera 
une barrière entre le defpotifme & lui. 
S'il veut la franchir avec audace, fa 
folle témérité ne fera point à craindre, 
parce qu'elle foulèvera tous les efprits: 
s'il eftprudent & veut vous tromper 
par la rufe, ladrefle , le temps & 
Finfinuation , fon ambition elle-même 
s'affoiblira, parce qu’elle n’agira pas 
ouvertement , & que peu à peu il 
s'établira une routine d’ambition ti- 
mide qui deviendra la politique gé- 
nérale de vos rois. 

J'ajoute que vos rois héréditaires 
n'auront que les penfées & les projets 
d'un ae sn dontia magiftrature eft 
courte & paflagère. Réduits à préfider 
les confeils de la république, & ne pou- 
vantpoint avoir d'autre volonté que le 
fénat, ce fera le fénat qui vousgouver. 
nera, &nonpasvosrois. Il me femble 
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aue les réformateurs doivent être tran- 
quilles fur l'avenir, & compter fur 
la fidélité des différens confeils qu'ils 
auront établis pour ladminiftration 
des affaires. Que pourroit-on en crain- 
dre, puifque fe renouvellanten partie 
à.chaque ténue de Diète, c'eft-i-dire 
tous.les deux ans , ils ne pourront 
jamais former le projet. d’ufurper 
poureux-mêmes le pouveir arbitraire, 
ou de le conférer au prince ? L'inter- 
valle d'une Diète à l’autre eft trop 
court, pour méditer , projeter, pré- 
parer & confommer une révolution. 
Je demande quel motif auront ces 
confeils de fe vendre au roi ; je de- 
mande par quels moyens le roi les 
achètera. Par quelle fatalité ces diffé- 
rens confeïls , chargés chacun d'une 
branche différente de l’adminiftration, 
& qui doivent être les uns pour les 
-autresdes cenfeurs, ne feront-ils com- 
pofés que de traîtres? Par quelayeu- 
.glement prodigieux  plufieurs Diètes 
confécutives {e tromperont-elles conf. 
.tamment dans leur choix? Quand on 
{e trompe de bonne foi, il me femble 
«qu'il n'ef,paspofible qu’on fetrompe 
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toujours. Comment arriverat-il que 
ces confeils forment une conjuration , 
fans qu'on en appercoive aucun in- 
dice? & comment votre Diëte fera- 
t-elle aflez aveugle, afez fupide & 
à la fois aflez corrompue, pour renon- 
cer à fa liberté ? Que routes ces ab{ur 
dités fe réunifflent pour vous perdre, 
7ÿ confens. Mais ne vous refte-t-il 
pas une dernière refource dans vos 
Diétines Ne condamneront - elles. 
pas leurs nonces qui auroient trahi 
la patrie, & leur réclamation géné- 
ral ne fera-t-elle pas capable de réta- 
blir la liberté? 

Sans doute, monfieur le Comte. 
que l'hérédité de la couronne produi- 
roit enfin en Pologne le defsotifme & 
Ja fervitude qu’elle à produits dans: 
plufieurs autres pays , fi vous vous 
_contentiez de vous précautionner con- 
tre les fuites funeltes de lavarice & 
de lPambition. Il en faut convenir, la 
fécurité que la fageñle du gouverne- 
ment & des lois infpire à tous les: 
citoyens , devient elle-mêmeun prin- 
cipe de corruption & de décadence. 
On oublie que la liberté eft un bien 
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fragile qu’on n'obtient qu’à force de 
foins, & qu’on ne conferve qu'’autant 
qu'on craint de le perdre. La nation 
la plus libre & la plus jaloufe de 
fes droits s'endort quelquefois ou 
s’'aoupit à force de bonheur. Il fe 
forme une rouille qui ralentit, dé- 
traque & ufe fes reflorts du souver- 
nement ; il furvient cependant des 
affaires importantes & des circonf- 
tances malheureufes , où un peuple 
auroit beloïin de la vertu qu'il a per- 
due : nela retrouvant pas, il a recours 
aux reMources les plus extraordinai- 
res ; & foit qu’elles réufliflent ou non, 
lefprit national s’altère, & fe perd 
enfin fans retour. 

Quelque fréquentes qu’aient été 
ces PEN MP de , il faut cependant fe 
garder de croire qu’elles foient inévi- 
tables. Qui empêche qu'on ne porte 
une loi qui ordonne expreflément que 
tous Îles cinquante ans , à chaque 
nouveau règne, après chaque guerre 
étrangère , la nation fera convoquée 
extraordinairement ; qu’on créera des 
masiftrats extraordinaires , fous les 
noins de ditateurs ou de confuls, & 
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revétus d’un pouvoir nouveat , pour 
examiner les atteintes portées au sou- 
vernement, & rétablir la forme an- 
cienne, en réparant les abus aue le 
temps, la fécurité , la fortune , le 
bonheur, les malheurs & les paffons 
en un mot peuvent avoir introduits 
fous le nom de coutume, de préro- 
gative & de priviléce , & dont la 
négligence des magiftratures ordinai- 
res n'aura pas empêché les progrès ? 
Une expérience malheureutementtrop 
commune nous prouve qu'on fe fa- 
miliarife aifément avec les abus. À 
peine le premier nous plaît-il, qu'il 
en entraîne un fecond à fa fuite qui 
piait également : ils s'accumulent, 
êc de-là cette dégradation infenfibie 
qui nous jette enfin dans des vices 
extrèmes auxquels il n’eft plus pofii- 
ble de remédier, parce qu'il en coû- 
teroit trop pour s’en féparer. C’eft 
contre ces accidens que la politique 
doit fe prémunir , & on ne les auroiït 
point éprouvés , fi les léciflateurs 
avoient foin de donner à leur gou- 
vernement des moyens de fe corriger, 
de fe rétablir & de fe reproduire , 
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pour ainfidire, par fes propres forces. 
Il mefemble que l’hérédité , accom- 
pagnée de toutes les précautions que 
Je propofe, ne peut infpirer aucune 
alarme. Mais en fuppolant que ces 
précautions foient inutiles, il faudra 
du moins convenir qu'il s'écoulera 
plufñeurs générations avant que Île 
defpotifme foit établi. Après cela je 
dersande hardiment sil feroit fage de 
préférer en ce moment une anarchie 
certaine à une tyrannie douteute & 
reculée. Pour vous délivrer des jalou- 
fies, des haines, des rivalités , des 
brigues , des partis , des faétions, des 
intrigues qui vous défolent depuis fi 
long-temps & peuvent vous conduire 
enfin à la fervitude , la politique ne 
vous ordonne-t-elle pas d’avoir recours 
à un établiflement qui vous donne- 
roit le temps de refpirer, & qui fub- 
fifteroit au moins pendant quelques 
fiècles ? Plus l'hérédité vous effraie, 
moins vous aurez dans la fuite de 
raifons de la redouter. Cette crainte 
même je la regarde comme un bon 
augure pour l'avenir: Elle préparera 
les efprits à recevoir plus facilement 
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Jes lois que les Confédérés croirontles 
plus nécefläaires. Elle vous rendra plus 
attentifs à toutes les démarches de 
votre roi , & vous en contracterez 
l'habitude, En voyant votre liberté 
en danger, vous prendrez, fans vous 
en appercevoir , les mœurs & le génie 
convenables à votre gouvernement.Il 
eit donc du devoir de tous les citoyens 
quiaiment véritablement leur patrie, 
d'employer toutes leurs forces, toute 
leur induftrie, tous leurs talens, tous 


les moyens praticables, pour établir 


l'hérédité. Il n’y à pas jufqu’à l'intri- 
gue, que je hais , ou plutôt que je 
méprife, dont on ne doive fe {ervir ; 
elle s’ennoblira par la fin à laquelle 
elle fera employée. Ne craignez point 
de vous égarer fur les traces de Ly- 
curgue, qui, fansautre droit que celui 
que donne l'amour de la juftice & de 
fa patrie , fit une conjuration avec 
trente de fes concitoyens , pour forcer 
fa république à être heureufe. 

Je fuis d'autant plus frappé des 
inconvéniens attachés à votre cou- 
ronneélective, qu'après avoir cherché: 
quelque remède aux maux qui en ré- 
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fuftent, je n’ai rien imaginé qui äit 
pu me fatisfaire. J'ai étudié cette ma- 
tière avec toute l'attention dont je fuis 
capable, & je vous avoterai qu'aprés 
les plus férieufes réflexions , je n'ai pu 
trouver que des lois pareilles à celles: 
qu’on publie tous les jours inutile- 
ment dans la plupart des états. Elles 
{eroient bonnes fi on avoit la ceemplai- 
fance d'y obéir, mais il ne faut pas 
s'y attendre ; je me fuis apperçu que 
mes règlemens feroient meprifés, & 
que Féleétion continueroit à caufer 
beaucoup plus de trouble & de fer- 
mentation, que mes lois ne pourroient 
apporter de calme & de concerde. Je 
fuis bien long fur cet article ; mais je 
le regarde comme le fondement de 
toute votre nouvelle légiflation , &, Je 
vos prie, monfieur le Comte, que: 
je m'arrête encore à répondre à quel- 
ques objections qu'on m'a faites, & 
qu'il eft important d'examiner. | 

On dit que lhérédité fera ombrage 
aux puiffances étrangères , & je con- 
viens que la Ruflie la verra établir 
avec chagrin ; mais ce chagrin même 
qui vous iaftruit de vos intérêts, eft 
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un nouveau motif pour que vous 
fafliez cet établifement. La cour de 
Pétersbourg voyant fans doute qu’2- 
près cette révolution elle ne pourroit 
plus conferver fon influence dans vos 
affaires , vous accoutumer Xi obéir, 
& fe préparer une conquête aifée à 
la faveur de vos divilions ;: s'oppo- 
fera de toutes fes forces à l'hérédité 
de votre couronne. Si elle réuflit à 
terminer la guerre prélente, en forçant 
le grand-feigneur à vousabandonner, 
j'avoue que tous vos projets de ré- 
forme s’évanouiront, & que la Rufie 
ne vous permettra pas de Vous COrri- 
ger des vices auxquels elle doit l’em- 
pire qu’elle exerce fur vous. Mais la 
Pologne |, monfieur le Comte, n’elt 
pas réduite à cette malheureufe extré- 
mité. Après une paix de trente ans, 
qui a dû dégrader la milice des Turcs, 
je me fuis attendu aux difgraces qu'ils 
éprouvent ; mais j'elpère qu'inftruits 
par leurs défaites même, ils retrou- 
veront cet ancien courage que Monte- 
cuculli redoutoit. J’efpère encore que 
vousen profiterez ; GT que pour con; 
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fon ambition , vous ne conferverez 
pas un gouvernement qui vous em- 
pêche de connoître vos forces & de 
les réunir contre vos ennemis. 

Les cours de Vienne & de Berlin ne 
font pas vos ennemies comme la cour 
de Ruffie, mais elles ne font point vos 
amies : jufqu’à préfent elles ne vous 
ont fait ni bien ni mal. Elles ont fans 
loute leurs raifons pour aimer votre 
anarchie:il eft fi commode pour elles 
d’avoir un voifin dont elles n'ont rien 
à craindre , & qui n'entrant point 
dans le fyftème de l'Europe , leur 
permet de tourner toute leur ambition 
d’un côté qui leur paroît plus avan- 
tageux. Je crois que ces puiffances 
acfirent de voir fubfifter vos troubles, 
ou du moins la caufe qui les produit. 
Soyez donc perfuadés que l’hérédité 
de votre couronne leur déplaira. Elles 
s’oppoleront à tous vos projets de 
réforme , mais on peut les gagner. Il 
eft très-vraifemblable que vous met- 
triez la cour de Vienne dans vos inté- 
rêts, en élevant fur le trône un prince 
qui lui feroitagréable ; je ne répéterai 
point ici ce que j'ai dit dans mon 
mémoire. 
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Si le roi de Prufe eft feul à s’op- 
QUES à votre réforme, eft-il vraifem- 
lable qu’ilemploie la voie de la force, 
-qui feule eft redoutable ? Ce prirce 
paroît moins preffé qu'autrefois de 
Faire la guerre. Les années fe font 
accumulées : content de régner fur 
PEurope par la crainte &c le refpeét 
qu'in{pire fa réputation , il craindroit 
peut-être de compromettre fa gloire. 
Sa fanté , dit-on, ne lui permettant 
plus de commander en perfonne fes 
armées , il fent que fous un autre 
énéral elles perdroient 14 moitié de 
es forces. On pourroit donc traiter 
avec lui , & acheter fon confente- 
ment, en lui abandonnant quelques 
terres qui font à fa bienféance , & 
qui ne vous font en aucune manière 
néceffaires pourformer unerépublique 
heureufe & refpectable. Pourquoiles 
Confédérés ne fonderoient-ils pas fes 
difpofitions à cet égard , s'ils peuvent 
fe fiatter de fe conduire avec aflez 
d'habileré & de fecrer dans cette né- 
gociation, pour ne fe compromettre 
ni en Pologne ni à la cour de Berlin? 
Si les trois puiflances dont je parle, 
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font d'accord pour vous tenir dans 
Ja malheureufe fituation où vous êtes, 
j'avoue que je ne vois aucune ref- 
fource contre ce malheur. Vos alliés 
naturels ne feroient peut-être pas en 
état de vous fervir. D'ailleurs votre 
alliance n'étant d'aucun fecours , vous 
ne devez pas vous attendre qu’on 
défende vos intérêts avec chaleur. 
Réduits à vous-mêmes, que pouvez- 
vous faire? Vos propres divifions vous 
perdront , & le défefpoir de quelques 
bons citoyens ne fauvera pas la patrie : 
ils s’enfeveliront inutilement fous fes 
ruines, 

On m’obje@te que la nation voyant 
naître & s'élever fous fes yeux des 
princes héréditaires , s’accoutumera à 
un refpect & une foumiflion incom- 
patibles avec la liberté. Je conviens 
qu’on refpeétera une maifon privilé- 
giée à qui appartiendra la couronne, 
& qui repréfentera la majefté de la 
république ; mais je nie que ce refpect 
propre à contenir les grands dans le 
devoir , détruire l’anarchie, donner 
de la force aux lois, & unir toutes les 
parties de la fociété jufqu’à préfent 
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divifées, puifle dégénérer en une fou- 
mifion fervile. Ce qui nuit à la liberté, 
ce ne font ni les refpeéts ni les hom- 
mages que la loi prefcrit , & qu'on 
rend par étiquette à la perfonne du 
prince, maïs les faveurs qu’on attend 
d2 fa libréalité, & qu’on veut acheter 
par des flatteries & des baflefles. Ce 
qui nuiroit , ce feroit des forces qu'il 
pourroitemployerarbitrairementpour 
favorifer l’injuftice , & contraindre 
linnocence & la vérité à fe taire. 
Siunro: héréditaire , ajonte-t-on, 24 
peint d'états au-dehors | il fèra pauvre, 
G fes enfans cadets feront toujours a la 
charge de la république. Ils ne pourront 
Jubfifier qu'aux dépens des autres citoyens 
en Joriffant des ffarofües. Us rempliront 
toutes les charges au préjudice des citoyens 
vertueux ; 6: la famille royale, en deve- 
nant plus nombreufe , changeroït La forme 
du gouvernement. Je réponds qu’un roi 
qui n'aura point d'états héréditaires 
hors de la Pelogne, ne fera pas pau- 
vre, foit qu'on lui confervela plupart 
des domaines attachés a@tuellement à 
la couronné pour les faire valoir à fon 
grofit , foit qu’on prenne le parti plus 
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fage delui faire une lifte civile propor- 
tionnée à {es befoins , & qui le mettra 
en état d’avoir une maifon convena- 
ble à la dignité d’un homme qui vit 
des fubfides de fon peuple. Ce n’eft 
pas la pauvreté ; mais les richeffes 
que la politique doit craindre dans 
un roi; & s'il eft obligé d’être éco- 
nome, foyez für qu'il ne fera Ps 
ambitieux , & que fa cour ne fera 
point une école de mauvaifes mœurs. 

Je dis en fecond lieu que les princes 
ne feront point à charge à la répu- 
blique ; car je fuppofe qu’elle aura 
foin de les accoutumer à la modeftie, 
& la médiocrité de leur fortune fera 
d'un bon exemple pour vos grands 
feigneurs. Pourquoi ne retiendroit-on 
pas un dixième ." le revenu du roi, 
pour former un tréfor qui ferviroit à 
doter {es enfans? Quand il en coûte- 
roit quelque chofe à la république, 
à peine s’appercevroit-elle de cette 
charge. Je prie les Polonois de confi- 
dérer tout ce que leur coûte leur anar- 
chie , & combienils doivent s'enrichir 
fous un bon gouvernement. Cette 
forte d'inertie pefante qui engourdit 
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aujourd’hui leur patrie , difparoîtra 
promptement : une grande partie de 
vos terres n'eft point cultivée faute 
‘habitans, & l’induftrie qui les peu- 
plera les rendra fécondes. Vous de- 
viendrez riches en apprennant à con- 
noître vos richefles ; @ les arts utiles 
que vousignorez, parceque voslois ne 
les protégent pas, porteront la vie &c 
l'abondance dans tous les palatinats. 
Puifque le roi ne conférera plus les 
charges & les fiaroities , pourquoi les 
princes les envahiroient-ils? S'ils veu- 
lent les obtenir, ils tächeront de les 
mériter en fe faifant eftimer de la 
république. Je ne vois point comment 
en fe multipliant les branches de la 
maifon royale changeroient la forme 
du gouvernement ; elles auront au 
contraire des intérêts oppolés qui ne 
leur permettront pas de fe réunir. 
Quand on eft parvenu à donner des 
bornes fixes à l'autorité du roi , com- 
ment pourroit-on craindre les entre- 
priles des princes de fa maifon ? Sous 
des rois que votre conititution aufa 
mis dans l’heureufe impuiffance d’abu- 
fer deleur pouvoir, les princes feront 
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invités par leurs paflions mêmes à 
n'avoir que des-penfées de républi- 
cains. Ils jouiront de la liberté, ils en 
connottront le prix, & ne voudront 
pas facrifier un bien préfent à l’efpé- 
rance incertaine d’une fucceflion dont 
jeur poftérité même ne jouira peut-être 
jamais. 

On fouhaiteroit encere, monfieur 
le Comte , que j'euffe examiné quelle 
doit être la prérogative du roi quand 
il commandera les armées, & com- 
ment on empêchera qu'il ne s'empare 
de toute la puiffance militaire , dont 
il ne tarderoit pas à fe fervir pour fe 
mettre au-deffus des lois. J'aurai donc 
l'honneur de vous dire qu’il feroit à 
propos qu'il ne prit le comman- 
dement de l’armée , que quand la 
Diète ou le fénat l'en chargeroit ; & 
même on lui donneroit alors un géné- 
ral qui commanderoit fous fes ordres. 
On pourroit encore gêner fon ambi- 
tion , en le faifant accompagner par 
deux membres du confeil de guerre 
& du confeil des affaires étrangères, 
qui rendroient compte à leurs colle 

ues des opérations militaires & po- 
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litiques. Si vos troupes étoient com- 
polées de déferteurs & de mercenaires 
ramaflés au hafard , il faudroit être 
für qu'incapables de s’intérefler au 
fort de la république , elles aimeroient 
autant lui faire la guerre qu'à fes 
ennemis. Cependant ne craignez rien ; 
un roi qui ne fera le maître que de la 
garde de décoration que vous lui 
donnerez , ne tentera point de gagner 
la bienveillance de vos milices ; ou. 
s’il eft aflez préfomptueux pour leten- 
ter , le confeil de guerre fera toujours 
aflez habile pour tromper fes efpé- 
rances. Mais fi vos armées font com- 
polées comme elles doivent l'être dans 
un état libre, foyez perfuadés que le 
prince ne les débauchera jamais. Un 
roi qui n’a pas fait les officiers de fes 
troupes, & qui ne paye pas les foldats, 
n’acquiert point aifément une autorité 
dangereufe. 

Quels que foient les projets de ré- 
forme que méditent les Confédérés, 
ils doivent dès ce moment préparer 
les difcours qu’ils prononceront à la 
Diète, & drefler les édits qu’ils lui 
préfenteront, pour qu’elle Jeur L 
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force de lois. Si vous négligez ce tra- 
vail , rien ne fèra prêt quand la paix 
entre la Porte & la Ruflie amènera le 
moment de rétablir ordre. Vous ferez 
prisau dépourvu , comme les Suédois 
le furent à la mort inattendue de 
Charles XII. Les grands hommes qui 
vouloient établir chez eux un nouvel 
ordre de chofes, n’avoient pas eu le 
temps d'achever leur ouvrage. De-là 
vient que l'excellent gouvernement 
de la Suède à quelque peine à s’afrer- 
mir fur fes fondemens. L’efprit ancien 
qu'on a es d'attaquer & de de- 
truire, fe défend encore , & réfifte 
aux progrès du nouveau génie que 
la nouvelle conftitution doit faire nat- 
tre. Que les Confédérés, monfieur le 
Comte ,nes’expofent pointaux mêmes 
inconvéniens , en ne préfentant à la 
Diète qu’une légiflation ébauchée, 
Vous feriez moins excufable que les 
Suédois. Leur roi fut tué dans 1: mo- 
ment qu'on s’y attendoit le moins, 
 & fon äge lui permettoit de vivre 
encore plufieurs années. Le temps 
prefle au contraire les Polonois, la paix 
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&c fi vous ne profitez pas du temps 
précieux qui vous refte pour achever 
l'ouvrage de vos lois , vous manque- 
rez à ce que vous devez à Votre patrie 
& à votre gloire. 

[I] faut même préparer dés aujour- 
d'huiles efprits à la révolution que les 
Confédérés méditent. Vous fentez, 
monfieur le Comte, que cette prépara- 
tiontientà mille détails dontileftimpof- 
fible qu'un étranger quineconnoîtque 
très-imparfaitement vos mœurs & vos 
ufages particuliers, parle avec une cer - 
taine juftefle. T'out ce que je puis dire , 
c'eft que dans ce moment on ne doit 
rien négliger pour faire comprendre 
à vos compatriotes que leurs malheurs 
tiennent à la grofiéreté de leurs lois , 
& qu'ils ne deviendront heureux qu'en 
les réformant. Ménagez-vous la con- 
fiance & l'amitié des gentilshommes 
qui ont le plus de crédit dans leur 
palatinat. Plus on s’approchera de 
cette paix qui permettra enfin de con- 
voquer une Diète libre ;; plus vous 
devez redoubler vos efforts pour que 
les Diétines choififfent des nonces qui 
vous foient agréables. S'il eft d'ufage 
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dans ces aflemblées de nommer des 
comités pour étudier plus particu- 
lièrement les affaires & en dreffer le 
rapport , il eft de la plus grande 
importance de vous attacher ces com- 
miflaires. Si les comités font inconnus 
parmi vous , il faut dès aujourd’hui 
en préparer l'établiflement, & au mo- 
ment de la paix il fera facile anx Conf£- 
dérés de Bar de s'emparer de la prin- 
cipale autorité, & de diriger la Diète, 
Toute leur conduite, qu'on me per- 
mette cette expreflion, doit être une 
négociation continuelle. Il faut ne rien 
oublier pour calmer les haines, les 
jaloufies & les rivalités qui déchirent 
la république, & concilier les intérêts 
de vos grandes maifons. Par une con- 
duite jufte & modérée il faut inviter 
vos ennemis à vous moins haïr, & 
Îeur faire croire que vous avez oublié 
les injures & les torts qu'ils vous ont: 
faits. En augmentant vos forces, votre 
crédit & votre confidération , il faut 
inviter ces Confédérés timides & 
fecrets qui n’ofent encore fe montrer 
& ne font que des vœux pour vous, 
à fe déclarer ouvertement vos amis. Je 
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ne puis m'empêcher de vous le dire, 
monfieur le Comte, je vois dans la 
Confédération une forte d’ina@ion, 
de mollefle , de lenteur qui n’eft pro- 
pre ni à vous faire craindre de vos 
ennemis , ni a infpirer de la confiance 
à vos amis. À force d'attendre des 
circonftances plus favorables pour 
agir , craignez qu'elles n'arrivent 
jamais; c’elten agiffant qu'il faut les 
faire naître. Pour mieux expliquer ma 

enfée , je vais terminer cet éclaircif- 
Pa par quelques remarques fur les 
négociations que Je croirois néceflaire 
d'entamer avec les puiffances étran- 
gères. 
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Des négociations que les Confédèrés doivent 
entarner dans les cours étrangères. Avan- 
rages qui en réfulteront pour les Confe- 
dérés. 


Querque mal que la Porte faffe 
la guerre , c’eft cependant, dans les 
conjectures préfentes, la puiflance fur 
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laquelle la Pologne doit le plus comp- 
ter. Elle s’eft ouvertement déclarée en 
votre faveur, & fans elle vous feriez 
aujourd’hui opprimés par les forces 
réunies de Ja Rufie. Plus cette diver- 
fion vous eft néceflaire , plus on a 
raifon d’être étonné que vous n’ayez 
pas un miniftre à Conftantinople pour 
veiller à vos intérêts. Ne favez - vous 
pas combien le divan eft peu inftruit 
des affaires de la chrétienté; combien 
on le trompe par ces fauffes relations, 
& que l'intrigue & la corruption déci- 
dent de fa politique? L'Europe, quia 
fes raifons pour aimer la paix, ne 
demande qu’à oublier la Pologne ; 
& les Confédérés , il faut l'avouer , 
fecondent cette indifférence , en ne 
fongeant pas affez à faire du falut de 
leur patrie l'affaire générale de tous 
les états. Cette conduite trop infolente 
de leur part diminue leur crédit; & 
puifqu'ils paroiflent s’oublier eux- 
mêmes , je craindrois que tout le 
monde ne finit par les oublier. Je 
voudrois que la Confédération parût 
toujours agiflante , pour donner plus 
d'inquiétude à ceux de vos compa- 
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triotes qui trahiflent leur patrie, & 
plus de confiance à ceux qui vous 
aiment fecrétement , & n’ofent fe 
montrer. On s’accoutumera à la regar- 
der comme exilée en Hongrie : & de 
jour en jour , monfieur le Comte, on 
fera moins empreflé à vous donner 
des fecours ; parce qu'on craindra de 
vous fervir inutilement. Quoi qu’il en 
{oit , il eft queftion de réparer le pañlé, 
& d'examiner ce que vous devez 
entreprendre , &7 ce que vous pouvez 
ralfonnablement efpérer desétrangers. 
Rien n'eft plus preffé, rien n’eft plus 
important que de faire tous vos efforts 
pour empêcher que le grand-feigneur 
ne fe prête aux conditions de paix 
qu'on lui propofe. Il faut fans cefle 
lui repréfenter que fes armées, dégra- 
dées par une paix de trente ans & 
contrafte à tous les principes que doit 
avoir une puiffance defpotique, ont 
befoin d’unelongue guerre pourrecou- 
vrer leur courage , leur difcipline & 
leur réputation. Dites que la Rufle 
s’épuile, dérange fes finances, perd 
fes meilleures troupes , & qu'on Îa 
vaincra enfin , fi on a contrelle la 
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patience magnanime que le czar Pierre 
premier oppofa à Charles XII, & qui 
lui donna la viétoire à Puültava: Il 
faut ajouter qu’une paix honteufe n’a 
jamais fait le fatut d’un état , parce 
que l'injuftice des hommes eft telle, 
qu'on abufe toujours de fa fupériorité 
fur un ennemi qui s’eft fait méprifer. 
Dans les plus grands malheurs, une 
grande puifflance qui ne veut pas s'avi- 
ir & s’accoutumer à fa honte, c’eft- 
à- dire à préparer fa ruine, ne doit 
fonger À la paix que quand elle à 
fait aflez long-temps la guerre pour 
rendre à fes foldats leur courage & 
leur difcipline , développer des talens 
dans fes généraux , & qu'elle a enfin 
rétabli fa réputation par quelqu’avan- 
tage qui lui donne l'envie & l'efpé- 
rance de fe venger. La Porte a de 
grands tréfors, que ne tente-t-elle 
donc la fidélité des généraux Rufles 
par les mêmes moyens qui ont fi fou- 
vent. réufli auprès des vilirs & des 
bachas ? On diroit que le divan n’ofe 
ou ne fait pas penfer ; c'eft aux Con- 
fédérés à penfer pour lui, & de vous 
fervir de’ fon flupide orgueil pour 


£0 Du Gouvernement 


réveiller fes autres paflions, & les 
porter à faire les entreprifes qui vous 
feront les plus utiles. 

Un article eflentiel & capital dans 
cette négociation, doit être d'obtenir 
des fecours en argent, qui vous met- 
tent en état d'augmenter vos forces en 
Pologne ; car je vois avec beaucoup 
de chagrin que li Confédération ne 
puiife pas tenir en füreté {on confeil 
dans un de vos palatinats. Quelqu’i- 
gnorans que foient les Turcs , il eft 
impoflible qu’ils ne comprennent pas 
combien 1l leur importe que vous faf- 
fiez en leur faveur une diverfion puif. 
fante, & qui forceroit la Ruffie à rap- 
peller dans vos provinces une partie 
des corps qui leur font la guerre. Si 
ces demandes font d’abord rejetées, 
il ne faut pas fe rebuter : on eft bien 
fort quand on propofe à la puiffance 
même la plus defpotique & la plus 
aveugle, des chofes qui lui font véri- 
tablement utiles. A force de préfenter 
un objet fous différentes faces & avec 
des motifs nouveaux , bons ou mau- 
vais , il n'importe, on parvient enfin 
à perfuader ces cours, où tout fe 
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décide par des intrigues & des inté- 
rêts particuliers. Rien n’y eftfixe, tout 
change continuellement de fituation ; 
& tandis qu'on ne daigne pas vous 
écouter , il fe prépare déjà de nou- 
velles circonftances qui vous feront 
rechercher. 

Si les Confédérés obtenoient des 
fubfides de la Porte, ce feroit une 
preuve qu’elle n’eft point abattue par 
. {es difgraces , & veut continuer la 
guerre. Votre réputation augmente- 
roit, ce qui eft de la plus grande 
lmportance ; & vous verriez que les 
Polonois, qui craignent la Ruffie, qui 
fe défient des Turcs, & quinefachant 
quel fera enfin le fort de la Confédé- 
ration , n’ofent fe déclarer, feroient 
plus hardis. Si vos troupes étoient 
mieux payées , il vous feroit vraifem- 
blablement aifé d'établir une difci- 
pline plus régulière. Elles fe feroient 
craindre davantace des Rufles, & 
moins de vos citoyens , fur lefquels 
ellesexercent, dit. on, quelquefois des 
violences qui peuvent rendre odieux 
le pouvoir qui les emploie. Tout ce 
qui eft utile aux Confédérés, deviens 


D 5 


82 Du Gouvernement 
avatitageux pour la Porte ; c’eft fur ce 
principe que doitêtre able la néco- 
ciation que. je propole. Qt ME Un Polo- 
Dois, monfieur le Comte, voudroiert 
que les fubfides du 8 rand.- feigneur 
vous miflent en état de lever un COrps 
de HQUpEs AE OS Hi 
vinces de “Rte, Cette pe nce ef 
flo dd: ir uneefcadre dans la Médi- 
rranée , perdroit, difent-1ls, une. 
{a réputati que parce que la 
gmenteroit ; &c eg fon 
ire ouvert à vos armes, nepré- 
droit plus chéter impérilement 
ltions de la paix. Mais qu'a 
riveroit- il, fi par hafard les événe- 
mens ne rpondoient pa à vos efpé- 
rances ? La Porte croiroit que vous 
l'avez LOMPÉE ; REC: "4 indignée d’avoir 
été votre dupe, elle n’auroit plus pour 
vous les RE d’un allié delle & 
conftant. Je puis être dans l'erreur ; 
mais ii me femble que pour &'aflermir 
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à la difcipline fervile & machinale 
des Rufles , des foldats nouvellement 
levés, qui ne favent ni obéirni mar- 
cher enfemble ? La petite guerre doit 
être la guerre des Confédérés ; que 
leurs foldats partagés en pelotons ne 
foient nulle part, fe portent & fe fa1- 
fent craindre par-tout par leurs für- 
prifes : craignez de former un corps 
d'armée dont la défaite vous laiferoit 
peut-être fans refource. 

La cour de Berlin eft la feule de 
l'Europe où vous êtes excufables de 
n'avoir pas nécocié. Si l'indépen- 
dance de la Pologne entroit dans le 
fyftème du roi de Prufle, il n’auroit 
_ pas manqué de vous en inftruire. Puif- 

qu'il ne vous a point prévenus, quels 
auroient été le früft & l’objet de vos 
négociations ? Ce prince, peut-£être 
plus habile politique encore que grand 
capitaine , a calculé fes intérêts, & 
fait d'avance la conduite qu'il doit 
tenir, foit que la fortune conferve 
ou change la fituation préfente de 
l'Europe. On ne peut fe flatter ni de 
l’éblouir ni de le tromper , parce qu'il 
éft lui feul fon confeil , & que l'intri- 
L DG i » 
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gue bornée dans fa cour , comme elle 
doit l'être, à des objets minutieux , 
n'ofe point s'élever jufqu’à lui. 

Dans une guerre où les droits de la 
religion catholique font attaqués & 
compromis , il me femble que vous 
ne pouvez vous difpenfer d’avoir un 
miniftre à Rome ; c’eft par-là 1. 
vous auriez dü commencer. Je fais 
que cette cour n’eft plus ce qu’elle à 
été autrefois : elle n’a aucune influence 
dans les affaires de l'Europe , elle obéit 
au contraire à des impreflions étran- 
gères , & pour étayer un pouvoir en 
décadence , c’eft aux vertus de l’évan- 
gile & non aux reflorts de ce qu’on 
appelle la politique, qu'il faut avoir 
recours ; enfin il n’eft plus temps de 
publier des bulles & de prêcher des 
croifades pour venir au fecours de la 
religion. Aufñli ne prétendez pas que 
le miniftre de la Confédération fup- 
plie le S. Père d’ordonner aux princes 
de fa communion de fe déclarer con- 
tre les diffidens de Pologne & contre 
les puiflances qui les protégent ; mais 
à auroit pu vous ménager la faveur 
du faint fiége. Si vous l'aviez recher- 
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chée avec empreflement , il eût été 
bien difficile que le pape n’eût pas 
donné aux Confédérés quelque mar- 
que d’eftime , de bienveillance & de 
protection ; & vous , monfieur le 
Comte, qui connoiffez mieux que 
perfonne tout le crédit & tout le 
pouvoir qu’il cenferve dans votre reli- 
gieufe patrie , vous jugerez mieux que 
tout autre quel immenfe avantage les 
Confédérés en auroient tiré. 

La négligence des Confédérés à 
donné le temps à vos ennemis de 
négocier à Rome; & heureufement 
pour vous le nonce apoftolique à 
été plus habile & plus courageux que 
fon maître. Après avoir obtenu par 
les follicitations de vos amis qu’il ne 
feroit point rappelé , il eft temps 
que vous agiflisz par vous -mêmes. 
Mais notre miniftre, m'ont dit ici plu- 
fieurs Polonois, ne fera pas reçu avec 
la dignité convenable à fon caraëétère. 
Qu'importe ! les grandes affaires tien- 
nent-elles , je vous prie, à ces petites 
formalités d’étiquette? D'ailleurs j’ofe- 
rois vous répondre, d’après les lumiè- 
res que vous m'avez COMMUNIUÉES ; 
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qu'il fera fecondé danstoutesfesdémar- 
ches par les miniftres de la maifon de 
Bourbon. Après vous avoir concilié 
l'amitié du grand Turc, pourquoi ne 
vous concilieroit-on pas celle du S. 
Père ? Si votre agent eft, comme il 
doit l'être, homme de qualité, on aura 
fans doute pour lui les égards dus à 
fa naiflance &z à fon rang. Mais, ajou- 
toit-on , il ne pourra pas faire une 
dépenfe convenable à fa dignité. Tant 
mieux ; fes demandes en auront plus 
de poids , & l’on jugera qu'il donne 
aux befoins de {a patrie ce qu'il refufe 
à fon luxe. Les catholiques de Pologne 
fauront que.vous négociez à Rome ; 
& cela feul, quand vous n’obtiendriez 
prefque rien, ne laifferoit pas de don- 
ner beaucoup de confidération aux 
Confédérés; parcequ'onefpéreraqu'ils 
obtiendront davantage. Le nonce du 


faint fiége , qui fe fentira foutenu par 


vos négociations , agira avec plus de 
zèle à Varfovie. Son exemple décidera 
de la conduite du clergé , & les Con- 
fédérés n’ignorent pas quel eft fon cré- 
dit, Quelques-uns de vos prélats qui 
n'ofent prendre aucun parti, ou qui 
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en changent tous les jours, oferont 
ne plus blimer le courage de l’évêque 
de Cracovie, & s’aflocier même aux 
vues nobles, grandes & patriotiques 
de l’évêque de Caminieck : alors cha- 
noines , CUrés , Moines, tout pariera 
en votre faveur. 

Quoiqu'il foit prefque certain que 
vous ne réuflirez pas à obtenir aujour- 
d'huilesfecours dont vousavezbefoin, 
il n'eft pas moins vrai qu'il faut tâcher 
d’intérefler toute l'Europe en votre 
faveur. 11 n’y à aucune des puiflances 
qui ne peuvent profiter de votre foi- 
blefle pour s’agrandir , qui pour fon 
honneur ne doive au moins vous con- 
foler & vous montrer des égards. On 
vous fera des promefles, & elles fervi- 
ront dès aujourd'hui à entretenir le 
courage de vos amis, qui peut-être 
las de ce qu'ils fouffrent , vousaban- 
donneront fi la Confédération ne leur 
donne pas au moins des efpérances. 
Agiflez fans cefle dans toutes les cours, 
cette conduite inquiétera VOS ennemis 
& partagera leur attention. Enfin le 
moment de la paix viendra, & vous 
vous ferez fait des médiateurs qui 
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s'intérefferont à vos affaires, & favo- 
riferont en Pologne les réformes que 
méditent les Confédérés. 

Par exemple, je voudrois que vous 
eufliez à Londres un miniftre qui fon- 
deroit les difpofitions de la cour ; & 
s’il n’en pouvoit rien attendre , ce qui 
n'eft que trop vraifemblable dans les 
circonftances préfentes , il fe lieroit 
fecrétement avec le parti de l’oppo- 
fition. On prouveroit que l'alliance 
ou la liaifon de l’Angletérre avec la 
Ruflie contre la Porte, eft contraire 
à l’ancienne & fage politique des 
Anglois, qui dans tous les traités d’al- 
liance défenfive qu’ils ont conclus juf- 
qu'à préfent avec les cours de Péters- 
bourg & de Vienne, ont formelle- 
ment ftipulé qu’ils ne leur donmeroient 
aucun fecours contre les Turcs. On 
feroit voir , & rien n'eft plus vrai, 
que le commerce des Fchelles du 
Levant eft plus avantageux à l’An- 
gleterre que celui de la Livonie, de 
Pétersbourg & d’Archangel, & que 
_ par conféquent il n’eft pas fage d’in- 
difpofer la Porte pour obliger la Ruffie. 
Pourquoi le parti de ’oppofition, qui 
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ne cherche que des moyens de rendre 
le miniftère odieux ou ridicule pour 
le perdre & s'élever {ur fes ruines, 
ne feroit-1il pas valoir ces raifons 
importantes ? Rien qu'il prendroit 
à vos affaires, & les débats du parle- 
ment fur votre indépendance , vous 
donneroïient une forte de confidéra- 
tion en Europe , & certainement cha- 
grineroient vos ennemis. Pourquoi ne 
croiroit-on pas à Londres qu'il eft inai- 
gne de la dignité du peuple anglois 
de contribuer à l'oppreflion d’un peu- 
ple libre ? En flattant l’orgueil de l’An- 
gleterre, on peut la pouffer plus loin 
qu'elle ne voudroit aller. Puifqu’elle 
a penfé que rien n’eft plus beau pour 
elle que de maintenir , conferver & 
protécer l'équilibre des puiffances 
dans le midi de l'Europe, pourquoi 
ne croiroit-elle pas qu'il manque quel- 
que chofe à fa gloire, & qu’elle doit 
jouer le même rôle dans le Nord à 
Un négociateur qui met en jeu les 
pañions , eft bien plus für de réuflir 
que celui qui ne veut parler qu'à la 
raifon. Si le parti de l’oppofition 
embrafloit vos intérêts , le crédit des 
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Confédérés ausinenteroiten Poeloone. 
S'il prenoit le deflus & s’emparoit du 
minifière, vous vous feriez fait des 
amis puiflans. Peut-être que les cir- 
conftances ne permettront pas à ce 
nouveau minftère de vous fervir après 
fa fortune , avec le même zèle qu'il 
vous fervoit auparavant ; mais il 
n'ofsroit pas du moins abandonner 
ouvertement vos intérêts & feconder 
la Rufle. 

I me femble, monfieur le Comte, 
que rien n'eit pire pour vos affaires, 
que cette efpece d’inaétion à laquelle 
paroifent s’abandonner les chefs de 
la Confédération. J’efpere qu'ils me 
pardonneront , ou plutôt je fuis für 
qu'ils aimeront la liberté avec laquelle 
je m'exprime. On a trop l'air de fe 
tenir fur la défenfive & de ne pren- 
dre aucun parti. 1] faut voir , nous ver- 
rons , il faut attendre , il viendra d’autres 
circonffances ; avec ces beaux mots qui 
imitent la prudence , on laiffe la for- 
tune maïîtrefle de tout. Ne craignez 
pas de faire des démarches inutiles : 

uil en réuflifle une, & vous ferez 
À mr de vos peines : les poli- 
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tiques les plus heureux ont prefque 
toujours été ceux qui ont multiplié 
les moyens de réuflir ; rien n’eft plus 
ficheux quede n’avoir,commeondit, 
qu’une corde a un arc. Comptez jufqu’à 
un certain point fur la manière dont 
on traite la politique en Europe ; mais 
qui vous répondra que la négociation 
qui raifonnablement devoit laiäer le 
moins d’efpérance, ne fera pas celle 
qui réuflira le mieux? Il y a tant de 
hafards dans les affaires de ce monde ; 
elles font fubordonnées à tant d’in- 
trigues , d'intérêts particuliers & de 
paflions qui fe contrarient & fe fuc- 
cèdent perpétuellement ; elles font 
maniées par des hommes quelquefois 
fi ignorans & quelquefois fi pervers, 
qu'on échoue prefque aufli fouvent 
dans des négociations raifonnables , 
qu’on réuflit par des prétentions & 
des demandes infenfées. 

J'ai dit dans mon mémoire que le 
Danemarck a un intérêt particulier 
de défirer l’abaiflement de la Ruffe ; 
& il feroit inutile de répéter ici les 
motifs qu'il aura de n'être point tran- 
quille tant que l'ambition d’un czar 
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de la maïfon de Holftein ne fera pas 
réprimée. Si la cour de Copenhague 
étoit füre que la guerre des Turcs vous 
rétablira dans tous vos droits , elle 
oferoit peut-être fe déclarer en votre 
faveur , ou du moins elle ne balance- 
joit pas à vous donner des fecours; 
fecrets. Cette négociation demande 
beaucoup d'art & de fageñe ; car 
avec une puifflance qui craint de fe 
compromettre il faut bien fe garder 
de lui faire des propofitions trop har- 
dies , elles ne ferviroient qu’à l’intimi- 
der davantage. Votre miniftre, fi vous 
- m'en croyez, doit paroître d’abord 
ne traiter que l'affaire des diflidens, 
& fe contenter des bons offices du 
roi de Danemarck auprès du roi de 
Pruffe & de l’impératrice de Rufie. 
En peignant les malheurs de votre 
patrie, vous feriez en état de juger 
de la manière dont le miniftère de 
Copenhague eft affetté à cet égard. 
Vous marcheriez pas à pas. Vous 
parleriez de l'équilibre du midi de 
JFurope , pour avoir occafion de 
parler de celui qu'il feroit à fouhaiter 
d'établir dans le Nord. Vous ferez fen- 
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tir les fuites fâcheufes de l’affervif- 
fement de la Pologne, & combien il 
importe à tout le Nord qu'elle püt 
fortir de fon anarchie & former une 
barrière contre la Ruflie. Vous voyez, 
monfieur le Comte, que vous vous 
infinueriez par cette marche dans 
l'efprit du minifière danois ; peu à 
peu vous le prépareriez à vous écouter 
avec plus de confiance , & cette con- 
flance plus ou moins grande vous 
mettra à portée de vous exprimer avec 
moins de circon{pection. Vous n’ob- 
tiendrez pas fans doute des fecours 
dans ce moment ; mais vous vous ferez 
fait un ami qui vous fervira avec zèle 
quand il faudra travailler à la réforme 
de votre gouvernement : c’eft le point 
capital de vos négociations, & vous 
ne devez jamais le perdre de vue. 

La Suède vous offre moins de dif- 
fcultés, vous trouverez des amis dans 
le parti des chappeaux dévoués à la 
France & ennemis de la Ruffie. Si vous 


_agiflez en votre nom , il eft vraifem- 


blable a vous n'obtiendrez rien; 
pau le bien de fon gouvernement il 
ui importe d'entretenir La paix, & 
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fes finances d’ailleurs ne lui permet- 
tent pas de faire la guerre. Mais pour- 
quoi ne vous feriez-vous pas fes agens 
auprès de la Porte ? Les Turcs font fi 
ftupides, qu’ils ont peut-être oublié 
leurs anciennes liaifons avec la Suède, 
& ignorent qu'elle eft leur alliée natu- 
relle. Je voudrois donc que votre 
miniftre à Conftantinople rappelät 
ces vieilles idées au divan. Apprenez 
a cette puiflance que les chappeaux, 
qui ont le plus grand crédit dans 
J'adminiftration de leur république, 
ne demandent pas mieux que de faire 
la guerre à la Ruflie; mais que les 
embarras d’un gouvernement nou- 
veau , auquel tous les efprits ne font 
pas encore accoutumés, les empêchent 
de mettre un certain ordre dans leurs 
finances , arrêtent leur courage & 
retardent leur vengeance. Calculez ce 
qu’il en coûteroit pour faire deux ou 
trois campagnes en Finlande & armer 

une efcadre dans la Baltique ; n’ou- 
bliez rien pour faire gouter ce projet 
aux miniftres du grand-feigneur ; plus 
cette diverfon feroit fâicheufe pour la 
Ruflie, plus vous devez étudier Îles 


de Pologne, II. Part. Chap. VI. 9$ 
moyens néceflaires pour la fuire-entre- 
prendre. 

Mais , monfieur le Comte, il me 
 femble avoir eu l'honneur de vous 
entendre dire que l’ambaffadeur d'Ef- 
pagne à la cout deFrancé , M. le comte 
de Fuentès , n’étoit pas infenfible à la 
fituation de votre patrie. Il faudroit 
profiter de cette ouverture pour négo- 
cier à Madrid. J'infifte là-deflus, & je 
vous inviterois volontiers à négocier 
dans toute la terre; car il vous importe 
de paroître toujours agiffans, & de 
faire connoître à tout le monde la juf- 
tice de votre caufe. Plus vous agirez, 
plus vous fentirez augmenter votre 
ardeur , & par les efperances qu'on 
vous laiffera entrevoir, & par les obf- 
tacles même que vous rencontrerez. 
Vous trouverez en vous-mêmes des 
reflources auxquelles vous n'auriez 
jamais penfé dans l’inaction. Que vous 
en coûteroit-il d'envoyer un miniftre 
à la cour d'Ffpagne ? Nos amis, direz- 
vous , pourraient ne pas approuver 
cette démarche. Mais je prendrai la 
liberté de vous répondre qu'il faut fe 
garder de trop dépendre de fes amis : 


“ 
+ 
à 


86 Dn Gonvernement 
c'eft quelquefois les inviter à prendre 
trop le ton de proteéteurs. Ne les 
confultez point Fu les projets que 
vous croirez utile à vos affaires, Quel- 
ques-uns de ces alliés vous en détour. 
neroient , parce qu'ils craindroient 
que vous ne les jetafliez dans quel- 
qu'embarras; & lesautres, parce qu’ils 
voudroient par vanité que vous ne 
dufliez qu'à eux feuls votre falut. 
Votre miniftre prouvera au confeil 
de Mad:id qu'ildoit voir avec inquié- 
tude les Rufles dans la Méditerranée ; 
que la Ruffie ennemie de la France 
par les alliances qu'elle à contraétées 
avec fes ennemis naturels , à envoyé 
des troupes jufque fur le Rhin, & 
qu'il importe à tous les princes du 
midi de renfermer cette puiflance dans 
les limites du Nord. L’Efpagne n’a 
pas perdu le fouvenir du rôle qu’elle 
a faitautrefois dans l’Europe : elle fera 
flattée que vous ayez recours à elle. 
Dites-lui que les liens qui l’uniflent 
étroitement à la France, font un mo- 
tif pour vous accorder la même bien- 
veillance que la cour de Verfailles 
vous montre. Faites voir quela France, 
qui 
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qui eft vote alliée naturelle , vous 
protégce, parce qu ‘il eft de fon innrée 
de vous voir dans une fituation heu- 
reufe dont elle pourra profiter. À REDTÉ= 
fentez que Pl igne , qui ne peut 
attendre pour alle: -même aucun fe- 
cours de la } 'ologne , doit avoir ce- 
pendant la même politique 4 puifque 
li maifon d'Autriche eft très-puiflante 
en Italie, & que la cour de Madrid 
doit protéger le roi de Naples & 
fl duc de Parme. Vous obtiendrez 
furement les mêmes fecours que vous 
avez obtenus de la France, & il eft 
vraifemblable qu'ils feront plus abon- 
dans. En un mot, monfieur le Comte, 
car je fuis preflé d'en venir à ce qui 
regarde la cour de Vienne, iln y a 
point de puiflance à laquelle les Con- 
fédérés ne doivent s’adrefer. L'im- 
portance de l’objet fervira d’excule à 
ce refrain éternel dont je vous rebats 
les oreilles. Si ces négociations ne 
vous procurent dar: Ce Moment aucun 
-des fecours dont vous avez beloin., 
foy?z {ür qu'elles Connéront de la 
réputation aux Confidérés ; vous ra- 


niinerez la confiance de vos compa- 
Partie IT, 
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triotes , & aurez des amis qui fecon- 
deront la réforme que vous voulez 
faire dans votre gouvernement. 

La maifon d'Autriche mérite cer- 

. . À 
tainement , & par le bien & par le 
mal quelle peut vous faire, que vous 
appoïtiez une attention extrême à 
toutes fes démarches, & que vous 
tâchiez de pénétrer fes intentions. 
Jufqu’à préfent le miniftre que vous 
tenez à Vienne n’a rien pu découvrir 
de certain. Toute la Paie as du con- 
feil impérial eft équivoque. Il femble 
en quelque forte ne plus tenir à fon 
ancienne alliance avec la Ruflie; car 
il ne l’aide pas, & cependanton di- 
roit qu'il craint de fe compromettre 
avec cette puiffance. Que penfe-t-il 
des défaftres de la Porte? Croit-il que 
l'amitié des Rufles lui fera déformais 
moins néceflaire pour contenir les 
Turcs , autrefois fi redoutables. Mais a 
cour de Vienne eit trop éclairée pour 
ne pas connoître les jeux de la for- 
tune , & que la force fuccède quelque- 
fois à la foiblefle, comme la foibleffe 
fuccède quelquefois à la force. Veut- 
elle profiter de ces circonftances pour 
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recouvrer Belgrade? Veut-elle laifler 
à la czarine la gloire de triompher 
feule des Turcs ? Que fignifient ces 
armées qu’on affemble en Hongrie, 
& qu'on ne fait pas agir? Quelles 
propofitions fait -on à Conftantinople? 
Quelles font ses relations avec la cour 
de Berlin? De quel œil voit-on la 
Pologne ? On rte de traiter avec 
le miniftre de la Confédération , mais 
on donne un afile au confeil des 
Confédérés. Ce font-là , je l'avoue, 
autant d’énigmes que je ne me flatte 
point de pouvoir expliquer. On feroit 
tenté de croire Rt a à Vienne deux 
efprits, deux mobiles politiques, dont 
Pun invite à agir , & l’autre retient 
dans le repos. Peut-être que cette 
cour, toujours attachée aux principes 
d’une politique lente & mefurée, ne 
s'eft point encore fait de {yftème cer- 
tain relativement aux troubles qui 
agitent la Pologne. On ne veut pas 
favorifer les projets de la Ruffie, parce 
qu'on prévoit qu'elle ne peut établir 
fon empire {ur Les Polonois & s’ap- 
procher ainfi de PAllemagne , fans 
en devenir l'ennemie, de même que 
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de la maïfon impériale. On ne fe 
déclare point contre les Turcs, parce 
que leur conduite les rend méprifa- 
bles dans ce moment, .& que leur 
gu2rre cependant affoiblit infenfble- 
ment les forces de la cour de Péterf- 
bourg , &c retarde les fuccès de fon 
ambition, On diroit que le confeil de 
Vienne attend des circonftances ou 
des événemens que je ne devine point, 
pour combiner avec plus de précifion 
& de fureté les projets qu'il médire 
en fecret , ou pour manifelter avec 
moins de danger ceux qu'il a déjà 
formés. 

Quoi qu'il en foit, c’eft dans le 
moment où il délibère encore; qu'il 
eft important pour les Confédérés de 
tenter & de nouer une négociation. 
Quand cette puiffance aura fait un 

as en avant, & peut-être contraire 
à vos intérêts, il fera plus difficile, 
&z je dirois prefqu'impoñtible de la 
Jamener où vous voulez. Je fens. à 
merveille qu'elle merun grand prix à 
cet air de myftère & d'incertitude 
qu'elle affecte , 7 que vous n'êtes pas 
dans une poiture affez avantageufe 
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pour demander une réponfe cathé: 
gorique & la forcer à s'expliquer. 
Ce que vous ne pouvez pas exiget 
par la crainte , il fauc labtenir par 
la voie conciliatrice de la douceur & 
des bienfaits ; & ce feroitici le temps, 
monfieur le Comte ; d’en venir à 
l'exécution du projet détaillé dans 
mon mémoire au {ujet de votre cou- 
ronne, c’elt-à-dire , de l'offrir au 
duc de Saxe-Tefchen ou à unarchiduc. 
Si ce projet eft agréé par la cour de 
Vienne, non-feulemert vous échap- 
perez aujougdelaRuflie, maislaCon- 
fédération recevra dès aujourd’hui des 
fecours abondans, pourra exécuter 
fa réforme , @z forcera tous fes enne- 
mis à n'y mettre aucun obftacle. 
Sivous propofez vous-mêmes vos 
vues, jeCrains qu'on n'y fafle aucune 
attention ,ouqu'onne les rejette même 
comme un projét chimérique ; & 
voici les raifôns qui me font penfer 
de la forte. On croira que vous offrez 
ce qu'il n'eft pas en votre pouvoir de 
donner , & l'on craindroit de s’en- 
gager dans une entreprile-qui parot- 
troit peut-être dangeréufe pour touté 
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l'Europe, & feroit vraifemblablement 
accompagnée de beaucoup de troubles 
en Pologne. La Confédération eft 
pour ainfñi dire exilée à Epériez, 
n'ayant point aflez de force pour être 
fans danger dans un de vos palatinats: 
comment ; vous objetera-t-on , ofe- 
t-elle difpofer de la couronne ? com- 
sent eft -elle {re qu'aucun gentil. 
homme ne prononcera le so ? Vous 
aurez beau dire qu’elle eft plus forte 
qu'on ne croit , que vous avez des 
amis qui font Confédérés dans le 
cœur , & qui n'attendent qu'une 
occafion favorable pour fe déclarer. 
On ne comptera pas fur des amis cir- 
confpeëts qui n'ont pas le courage 
de s’aflocier à votre fortune. On ju- 
cera que puifqu'ils ne veulent rien 
aafarder en faveur de la patrie, il 
feroit imprudent de hafarder quelque 
chofe pour eux. D'ailleurs , en fuppo- 
fant qu’on vous écoute , on vous 
chicanera fur la prérogarive royale. 
On ne fera point content des retran- 
chemens que vous vous propofez de 
faire dans la prérogative royale , c’eit- 
à-dire , qu'on vous empêchera de 
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pourvoir efficacement à votre fureté ; 
& parce qu'on fera maître de votre 
fecret , on vous contraindra de fouf- 
ctire à toutes les propolitions qu’on 
vous fera. 

Dans cette extrémité fâcheufe, com- 
nent les Confédérés peuvent-ils donc 
donner quelque poids à leurs propo- 
fiions & fe faire entendre? I me 
femble que vous pourriez y réuflir 

ar le canal ou la médiation de la 
oies. 87 puifque vous exigez, mon- 
fieur le Comte , que je vous fafle part 
de toutes les idées qui me pañlent par 
Ja tête , voici quelle eft la négociation 
dont je voudrois que vous fufliez 
chargé par vos commettans. 

Vous expoferiez dans un mémoire, 

ue vos compatriotes ne fe font 
dabürd confédérés que pour fe fouf- 
traire au joug de la Ruflie, & rendre 
à leur patrie fon indépendance ; mais 
qu'éclairés enfin par l'expérience de 
cette longue fuite de malheurs que la 
Pologne à éprouvés dans fon anar- 
chie , ils ne fe contentoient plus de 
vouloir recouvrer une liberté tou- 
jours incertaine , toujours orageulfe, 
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& qu'ils vouloient laffermir folide- 
ment, en laiffant à leurs enfans une 
nouvelle coniüituiton qui les mettroit 
en état de vivre he re Ne vous 
bornant point à expoler les vues gé- 
érales que vous vous propolez, ous 
entreriez fans aucun devuitement dans 
un détail circonftancié des lois & des 
règlemens que vous méditez au fujet 
ci roi, du fénat, des miniftres, des 
confeils , de la Diète générale & des 
Diétines. Vous Hadanee enfuite 
tous l2s avantages qui doivent nécef- 
fairement lee d’une pareille ré- 
forme. On com menceroit enfin à voir 
un ordre conftant dans un pays où 
tout gentithom ime n'a conne d'autre 
me Je de fes devoirs que fes caprices 
resp pafions. Vos ma giftrats NA 
roient plus une autorité dont il leur 
Den >0Mble aujourd’hui de fe fervir, 
Vos finances feroient foumifes à une 
nee & à un ordre : CORPS & vous 
ettroient enfin à portée de IR 
à tous les befoins de la ce ral 
Vous parviendriez, Qu cette face 
politique sa avoir des milic & eLREr 
nées. En un mot, vous ne feriez plus 
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un état inutile dans" l'Europe; où 
platôt une puiffance qui étant inca= 
pable ride prendré ‘une réfolution’} 
d'agir & de fe mouvoir ‘régulière 
ment, n’eft qu'a charge à fes alliés: : 
cVous:ajouteriez que la Pologne 
étantopar {x pofition topographique 
l'alliée naturelle dela France, 
miitère de Verfailles” doir réfarder 
comme fon propre bienles forces des 
Polonois , & qu'il en difpoféroit à 
on gré pour faire des diverfions dans 
le Nord ou'du côté de l’Atlémagné 
&r qu'il lui importe parcon/équent de 
favorifer l'entreprife de la Confédéra 
tion. Vous ne confetéz'ce méfmoité 
quefous le fcexu du plus grand{écret, 
en remarquant que fi quélques étatt 
pouvoient foupconner que vous pen 
4ez à arranger votre gouvernement 
de manière à vous rendre une puilé 
fance lconfidérable, vous 'criindriéz 
de voir naître: de" toutés! parts dés 
wbftacles :infurmontalles 47/exécut 
tion de vos projers.ilies Confédérés 
ne déguiferoient point que lés habi- 
tudes &c les préjugés de'pluféurs de 
lkeursscompregi res tleur donfiént de 
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l'inquiétude ; htais ils aflureront qu'ils 
font certains d’être fecondés par tous 
les cicoyens qui font las des troubles 
de la république & 1e défirent qu'une 
tranquillité durabk Vous ajouteriez 
que toutes lesdifficultés difparoïtront, 
quand votre réforme fera prorégée 
par des pu ffances refpectables, dont 
les ambafladeurs nécocieront avec 
d'autant plus de fuccès auprès de la 
nation , qu'elle eft accoutumée depuis 
long-temps à n’agir que par les im- 
preflions qu'elle recoit du dehors. 
Nous voudrions, diroient les Con- 
fédérés , que la France pût {e priver 
en notre faveur de l’un de fes prin- 
ces qui font fes délices & fes efpé- 
rances ; ce feroit avec la joie la plus 
vraie & la plus unanime que nous 
lélèverions fur le trône. Mais puif- 
qu'une pareille éleion alarmerow 
plufieurs puiffances, & que l’éloigne- 
ment des lieux ne permettroit pas à 
la Francé d'en défendre aifément la 
léginimité, nous voulons du moins 
tenir de fes mains le prince‘qu’il nons 
importe le plus d’avoir parmi nous, 
&c dont la maifon , à portée de nous 
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donner des {ecours & de protéger nos 
droits, favorifera de tout fon crédit 
l’établifement de nos nouvelles lois. 
Nous avons projeté de demander un 
archiduc ou le duc de Saxe-"Tefchen à 
la cour de Vienne. Mais comme cette 
propolition pourroit avoir peu d’auto- 
rité dans notre bouche, que l'impé- 
ratrice & l'empereur croiroient peut- 
être que nous voulons les furprendre 
par des efpérances trompeufes , & 
qu'ils craindroient nème de {e brouil- 
ler avec leurs alliés & de fe faire des 
ennemis en s’aflcciant à nos projets , 
nous ofons prier le miniftère de 
Verfailles de vouloir bien fe char- 
ger du foin d'entamer cette négocia- 
tion , qui aura furement un heureux 
fuccès dès qu'elle fera commencée 
fous fes aufpices. Les difficulrés s’apla- 
niront , & la cour de Vienne n'hé- 
‘fitera point dès qu’elle fera fûre d’être 
approuvée & ioutenne par la France. 
Pourquoi leminiftère de Verfaiiles fe 
refuferoit-il à la demande que nous 
prenons la liberté delui faire, & que 
nous lui faifons avec la plus grande 
confiance? Car il eft aifé de prouver 
E 6 
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qu’elle ne doit être inquiète en aucune 
manière, en Voyant monter un archi- 
duc ou le duc de Saxe-Tefchen fur Le 
trône de Pologne. Par la nouvelle 
forme de gouvernement qu’on fe pro- 
.pofe d'établir, le roi ne fera & ne 
peut être que l'organe de la nation; 
& la nation, accoutumée depuis long- 
temps à fe défier de la maifon d’Au- 
triche , ne reconnoîtra pour fes vrais 
alliés que la France & fes amis. 
Si le traité de Verfailles , direz- 
vous, a établi une alliance fincère & 
durable entre les deux cours, pour- 
quoi la France ne faifiroit - elle pas 
avec plaifir l’occafion de proposer & 
de terminer une affaire qui ne peut 
être qu'agréable à l'Autriche, & qui 
reflerrera les nœuds de l'amitié? Si 
cette alliance au contraire eft {uf- 
peëte aux puiffances qui l'ont con- 
tratée, ou plutôt, fi par une fuite 
malheureufe de cette fatalité qui fem- 
ble imprimer une certaine foiblefie à 
tous les ouvrages des hommes , les 
deux cours alliées prévoient avec 
douleur que rien n'eft permanent , 
que tout. finit , êc que les anciennes 
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rivalités, plutôt afloupies qu'éteintes, 
peuvent encore cauler de nouveaux 
différens , ne feroit-il pas heureux 
pour la France de fe préparer dès 
aujourd'hui un allié qui n’oublera 
jamais qu'il lui doit fes lois & fon 
oouvernement, &. les forces de même 
que le bonheur qui en réfulteront ? 

Voila, monfieurleComte, un projet 
de mémoire & de négociation bien 
groflier & bien fuccinét; maisil feroit 
inutile d'entrer dans le détail de toutes 
les difficultés que vous pourrez éprou- 
ver. L’efflentiel dans toutes les affaires 
qu'on doit traiter, c'et de prenare 
bien fon pofte; c’eft le cas de dire, 
dimidium fatti qui benè cœpit haber. Vos 
lumières &z votre expérience, de 
même que celles de vosamis , fupplé- 
ront à tout ce qui manque ici. Vous 
verrez aifément combien il eft avan- 
taseux aux Polonois d’avoir la France 
pour médiatrice & pour arbitre dans 
Jes affaires qu'ils traiteront avec la 
maifon d'Autriche. Cette puiflance 
voudra fans doute vous impofer la 
loi, décider de votre gouvernement 
& du pouvoir que vous devez aban- 
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donner au roi; mais vous ne ferez 
point obligés d’obéir à les volontés , 
parce que le miniftre francois défen- 
dra vos droits & vos intérêts, & qu'il 
lui importera que vous foyez vérita- 
blement libres, & que la mailon 
d'Autriche , en acquérant une nou- 
velle couronne , n’acquière pas un 
trop grand pouvoir. 

Je me trompe beaucoup , ou les 
négociations dont je viens d’avoir 
l'honneur de vous entretenir dans ce 
cernier chapitre, doivent procurer de 
grands avantages à la Confédération. 
Flles tendent toutes à deux points 
Capitaux pour vous, & qu'il ne vous 
eft pas permis de perdre un feul mo- 
ment de vue fans trahir vos intérêts 
les plus précieux; Fun, de mettre les 
“Turcs en état de faire déformais la 
guerre plus heureufement qu'ils ne la 
font, l’autre d'augmenter en Pologne 
votre confilération &z le nombre de 
vos amis, & de vous ménager des 
protecteurs puiffans & refpeétables, 
quand il fera temps de propofer & de. 
faire agréer par une Diète générale 
une nouveile forme de souvérnement. 
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Il n’eft en effet pas poflible qu’en vous 
voyant toujours agir , VOS amis n€ 
vous foient plus attachés , que Îles 
perfonnes indécifes ne fe décident en 
votre faveur, & que vos ennemis ne 
vous ménagent. On aura le courage 
de fe déclarer ouvertement pour vous, © 
fi loin de vous oublier vous-même, 
vous ne négligez aucun moyen de 
réuflir. | 

Je vous prie, monfieur le Comte, 
de confidérer la fituation critique des 
Confédérés. S'ils ne font p:: des efforts 
eontinuels pour la rendre lus heu- 
reufe, ils doivent néceflairement dé- 
cheoir ; vos partifans vous abandon- 
neront , ou de Jour en Jour vous 
feront moins attachés, fi des fuccès 
nouveaux ne viennent de temps en 
temps ranimer leur confiance. je ne 
puis trop le redire, votre attention ne 
doit pas fe borner à la guerre préfente 
ni aux moyens d'intimider où du 
moins d’inquiéter les Rufles. Il faut 
également vous occ'iper du moment 
qui rétablira la paix, & du grand 
objet de la réforme de votre gouver- 
mement. Si vous réufliflez dans ces 
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négociations , & fur-tout dans célles 
de RO & de V ienne , il eft aifé 
de juger que les C Confédérés pourront 
établir fans be eaucoup de peine:, tout 
ce qu’ils jugeront le plus utile à-la 
patrie. Rien ne leur réfiftera quand 
ils feront fecondés du Ropice de a 
cour de Rome .& des miniftres. de 
l'empereur , de la France, de l'Ef- 
pagne , dev Suède & du Dane- 
marck. IL eft temps de vous faire un 
fyfème fuivide conduire ; {1 vous ne 
voulez pas toujours dépendre des évé: 
nemens & des caprices de la fortune. 


x à 


Au château de Liancout, ce 9 
juillec 1771. | 
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CRE REA VRP PEUT En SERRES 


Pour rénondre, mon cher Cléante, 
à vos queftions fur la fituation pré- 
fente de la Pologne, fes intérêts, fes 
craintes & fes efpérances , ie ne puis 
mieux faire , je crois , que de vous 
rendre compte d’une converfation 
que j'ai eue il y a quelques jours 
avec M. le comre Wiélhorski. Nous 
prenions enfemble notre checolat , 
lorfqu’on lui apporta des nouvelles 
_ de la Dière confédérée de Vaäriovie. 
On lui apprenoit que FPautorité du 
confeil permanent étoit folidement 
afermie , que les grands généraux de 


la couronne & de Lithuanie, ainfi 
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que les autres miniftres, ne pour- 
roient plus abufer des prérogatives 
de leurs charges, & que la fubordina- 
tion alloit fuccéder à l'anarchie. Notre 
correfpondant , aflez bon homme 
pour croire que rien n'eft plus aifé 
que de rétablir le bon ordre, croyoit 
des voir arriver le bonheur à la fuite 
de la juftice , de la paix € de la con- 
corde. Il nous afuroit que les affaires 
alloient être traitées avec plus de régu- 
larité , & qu'en peu d'années la Polo- 
gne avec fon premier génie repren- 
droit fon ancienne réputation. 

Dieu le veuille, dit le Comte d’un 
air afigé, & que notre malheureufe 
patrie puifle enfin fous la protection 
des lois jouir d’une liberté tranquille. 
Mais je vous l'avoue, continua-t-il , 
depuis que j'ai été chargé des plus 
grandes affaires , & que j'ai vu de 
près comment on les traite, je n’ofe 
m’abandonner à de douces efpéran- 
ces. Pour vous, monfieur labbé, je 
crains de vous demander ce que vous 
penfez. Je connois vos principes, vous 
n'êces point confolateur ; & bien loin 
de croire aux converfions fubites, 
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vous penfez qu'un premier vice en 
fait toujours naître un fecond , & 
qu'un peuple qui eft corrompu atme 
la corruption , & feroit bien fâché 
de fe corriger. N'importe, & puif- 
da nous en avons le temps, je vou- 
rois que nous traitaflions à fond de 
ha fituation de la république ; donnez- 
moi, fi vous le pouvez, des motifs 
d’efisérer. Mais fi la Pologne eft per- 
due, fi vous la croyez pouffée à fa 
ruine par une fatalité invincible, 
détaillez-moi, je vous prie, vos rai- 
fons. Ne me ménagez pas , jaurat 
aflez de courage pour entendre les 
vérités les plus icheufes. 
Vousavezraifon,monfieurleComte, 
de chercher à fixer vos incertitudes ; & 
vous n’auriez befoin pour cela que 
de vos lumières, fi votre amour de 
la patrie ne vous déguifoit en quel- 
que forte les princigses que vos cou- 
noiffances politiques vous ont con- 
nés. Vous pañlez fucceflivement de 
ja crainte à l’efpérance, & de l’efné- 
rance à ta crainte ; & rien n’eft plus 
cruel que ce flux & ce reflux de fen- 
timens oppolés. Je l'ai éprouvé par 
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moi-même, Né, fans meflatter , pour 
aimer ma patrie en républicain & m'y 
dévouer , vous ne fauriez croire tous 
les chayrins que m'ont donnés les 
fotrifes de notre gouvernement. j'étois 
tourmenté comme un honnête homme 

ui aime une coquette dont 1] ne peut 
e détacher , & qui apprend tous les 
jours quelqu'une de fes perfdies. 
Comme un {ot , j'aimois à me faire 
illnfion , je croyois aux belles pro- 
meffes dont on ornoit le préambule 
d’un édit ; plus ma foi avoitété vive, 
plus j'étois affigé ; quand huit jours 
après Jevoyois,a n’en pouvoirdouter, 
que cet édit qui devoit être ifrévoca- 
ble & perpétuel ne fubffoit plus. 
Malgré mon opiniâtreté , on m'a cor- 
rigé, monfieur le Comte, & il faut 
convenir que la Pologne auffi ne s’y 
prend pas trop mal pour vous cor- 
riger. Depuis qu'enfin je me fuis bien 
mis dans Î+ tête qu'il faudroit des 
miracles du premier ordre pour que 
a France fût bien gouvernée, vous 
ne fauriez croire de quelle tranquil- 
Jité douce je jouis. Fait-on.une fottife, 
je m'y attends & je fuis confolé ; une 
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opération eft-elie raifonnable, je jouis 
du plaifir de la furprile : c’eft autant, 
conme on cit, de pris {ur l'ennemi. 
Je me réjouis de tout le mal qui 
pouvoit arriver & qui n'arrive pas, 
Jächez d'acquérir la même quiétude, 
en prenant la philofophie Ia plus 
convenable à la fituation de la chofe 
priam Votre état diltingué en 

ologne , le rôle que vous avez fait 
dans la Confédération de Bar, votre 
g oire, votre réputation , la fortune, 
le fort de meflieurs vos fils, tout vons 
oblige à faire l'examen le plus férieux 
& le plus approfondi des mœurs , des 


vices, des vertus, des préjugés & des 
erreufs qui doivent décider de la for- 
tune de votre république. Puifque 
vous le voulez, je vous dirai très- 
librement tout ce que je penfe, je 
ne vous déguiferai rien ; je vous par- 
lerai avec le plus de force qu’il me 
fera poflible , parce que je le dois à 
notre amitié, & que d’ailleurs ne pré- 
tendant point être infaillible, je {ou- 
mettrai toujours mes réflexions à vos 
Jumières. | 

Croire que votre république fub- 


# 
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fifte , parce que vous avez encore un 
territoire, un roi, un fénat, un con- 
feil permanent, vos grands officiers, 
& qu'en n'a pas profcrit les noms 
de Diète, de nonces & Diétine ; ce 
feroit une erreur & prendre une ombre 
pour le corps. Si toute fociété eft dif- 
foute & ne fubfifte plus , dès que 
privée de fon indépendance elle n’eft 
plus la maîtreffe de fes lois , que peut- 
on penfer de la Pologne ? N’éprou- 
vez-Vous pas dès ce moment que vous 
n'êtes que la province d’uae puiffance 
étrangère ? Si vous n'êtes pas les dupes 
des ménagemens qu’on veut bien enco- 
reavoir pour vous, & par liquels on 
vous Faconne & vous accoutuime 1n- 
fenfiblement à la fervitude, ne voyez- 
7 vous pas que votre roi n’eft en effet 
que le lieutenant du comte de Stal- 
kelberg qui règne véritablement à 
Varfovie ? Les troupes Rues qui, par 
la terreur qu'elles répandent , ne vous 
permettent pas de penfer en hommes 
libres , vous amufent par une vaine 
décoration de Diétines & de Diète : 
on vous donne la permiflion de déli- 
bérer , pourvu que vous ne choifi!- 
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fiez que des nonces agréables à la 
Rufie, & qu'avant que de traiter 
une affaire on vous ait appris COM- 
ment vous devez la décider. Sans vous 
défendre d'agir, & vous ordonner 
d'une manière pofitive d’obéir , on 
vous a lié les pieds & les mains. 

Ce n’eft plus une chofe douteufe, 
monfieur le Comte , après la manière 
dont les Rufles ont empêché piufieurs 
feigneurs dont on craignoit le patrio- 
tifime de fe rendre à vos Diétines anté- 
comitiales. Vousavez vu unde vos voi- 
fins & de vos parens gardé prifonnier 
chez Jui par une compagnie de Cofa- 
ques. Vos Dietines , bloquées par des 
troupes étrangères qui ne permettoient 
pas aux gentiishommes fufpeéts de s’y 
rendre , n’ont eu de liberté que pouf 
fe donner inutilement quelques coups 
légers de fabre. Votre neveu, le fils 
du grand Echanfon, a été obligé de 
fe dévuifer en palefrenier pour trom- 
_per la garde ruffe & parvenir jufqu’au 
lieu où fe tenoit l'aflemblée du pala- 
tinat de Volhinie. Nous avons tous 
entendu parler de ce qui s’eft pañé 
à Varlovie , quand les monçes des 
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palatinats s’y furent rendus posr l’ou- 
verture de fa Diète. On fit L’honseur 
à quelques mutins de les craindre, 
tandis qu'il étoit li aifé de les adoucir 
enlesmenaçant de ravager leurs terres; 
& pour s'en débarrafler, on changea 
la Diète en Confédération. On a per- 
mis de prononcer encore quelques 
éifcours pleins de verbiage qui n’ont 
fait ni bien ni mal, & qu'on punira 
bientôt comme des crimes d'état, 
quand le tribunal qu’on a établi pour 
connoître des crimes Ge léfe-majefté 
& de trahifon , condamnera au der- 
nier fupplice le courage, la fermeté, 
le patriotifme, l'amour de la liberté, 
& fera refpecter la foibleffe , la icheté 
& l'amour de la fervitucde. En un mot, 
une zfemblée Polonoile à fait tout ce 
qu'il falloit pour afermir l'empire de 
la Ruffie , du roi de Prufe & de la 

cour de Vienne fur la Pologne. 
Votre indépendance ne feroit peut- 
être pas perdue fans retour, fi vous 
ne dépendiez que de la Ruflie, à qui 
vous avez eu l’imprudence de deman- 
der ja garant ede vos lois, & qui vons 
la bénignement accordée pour vous 
afervir. 
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Tafervir. Il pourroit fe faire que cette 
puifance , troublée par quelque révo- 
lution domeltique , ou diftraite par 
quelque guerre étrangère, vous four- 
nit quelque occafion defecouerlejous ; 
& Féfpérance de la liberté vous ren- 
droit peut-être dignes de la recouvrer. 
Mais par malheur le roi de Prufle & 
l'impératrice-reine ne vous dominent 
pas moins que la Ruffie , & ces deux 
puiffances vous feroient fentir le poids 
de leur autorite, fila czarine ne s’étoit 
pas chargée de ce noble emploi. Ne 
Vous y trompez pas , quoiqüe cétte 
princefle gouverne arbitrairement vos 
affaires , elle n’eft que l’inftriment de 
fesdeux alliés, qui font bien-aifes qu'un 
autre faffe pour eux les injuitices & 
les vexations qui leur font utiles : on 
lui permet de fe confoler ainfi du 
dommage réel que lui a fait le traité 
du partage. Vous devez donc juger 
qu'étant entourés de trois ennemis. 
redoutables & qui n’ont qu'un même 
intérêt, il vous À npoRle de repren- 
dre les droits qui vous appartiennent. 
Ces idées de république & de patrie- 
‘tifme qui fermentent encore dans quel- 
Partie IT. 
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ques têtes , s’efflaceront peu à peu ; 
fans trouble & fans révolution , la 
Pologne fe trouvera partagée, & peut- 
être que ce fiècle doit fervir d'époque 
à cet événement finiftre. . 
Tant s’en faut, monfieurle Comte, 
ue je fois: furpris de la fituation 
dE où vous vous trouvez’, 
& des dangers dont vous êtes mena- 
cés , que j admire au contraire com- 
ment vous avez pu vous foutenir juf- 
qu'à préfent. Je ne vous parlerai point 
de votre gouvernement monftrueux , 
dont les pièces, mal aflorties & peu 
faites les unes pour les autres , ont 
toujours dû produire un effet contraire 
à celui que vous en attendiez, Cette 
matière eft épuilée entre nous, & je 
vous prie feulement de vous rappeler 


ce que j'ai écrit à ce fujet pour fatis-. 


faire votre amour de la patrie, & 


dans un temps où vous vous flattiez 
de pouvoir réformer vos lois & d’éta- 


f 


blir votre gouvernement fur des pros 


portions plus raifonnables. 


Dans le fiecle dernier vous fütes” 


menacés d’un grand danger , lorfque 


la Suède fortit de la barbarie fous 


ê 
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l'adminifiration de Guftave Adolphe. 
Ce prince,comparableaux plus srands 
capitaines de l'antiquité , {e créa 
pour ainfi dire uné nation nouvelle; 
il établit dans fes troupes cette difci- 
pline favaite & févère qui afure la 
victoire ; & il auroit fait fans doute 
éprouver à la Pologne les plus grands 
défaftres , {1 l'alliance de Îa France ne 
avoit arraché aux affaires de Livo- 
nie, pour occuper fon ambition dans 
l'Empire contre la maifon d'Autriche. 
Vos pères profitèrent de cette faveur 
de la fortune fans faire la moindre 
réflexion. En voyant le danger auquel 
vous échappiez , il me femble que 
vous auriez dü imiter les Suédois, 
& vous mettre en état de leur réfif- 
ter, fileur ambition, fatisfaite en Alle- 
magne , fe tournoit encore du côté du 
Nord. 

Point du tout, vous ne fongeites à 
aucune réforme, & vous continuâtes 
à faire la guerre comme les anciens 
Sarmates. Cependant Pierre ? occupa 
le trône de Rufie ; & ce prince qu'il 
faudroit mettre au rang des plus grands 
hommes, fi fes connoiffances avoient 
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égalé fes talens naturels , retira fa 
nation de l’extrême barbarie où elle 
étoit plongée. La Ruflie, ignorée dans 
J'Europe, y devint une puiffance con- 
fidérable. Ses troupes méprifées fe 
formèrent au point de battre les Sué- 
dois ; & fesfinances , adminiftrées avec 
autant d'économie que d’induftrie, 
la mirent en état de former les plus 
grandes entreprifes. Cette feconde 
lecon fut encore inutile aux Polonois; 
fans émulation , fans jaloufie, fans in- 
quiétude, ils n'imaginèrent point que 
Ja Ruflie, qu'ils méprifoient , abufe- 
roit infailliblement de fes nouvelles 
forces , & que le principal effort de 
fon ambition devoit fe porter {ur leurs 
provinces. Cette fécurité eft inconce- 
vable , & on ne peut l'expliquer, 
monfieur le Comte , qu’en difant que 
vos compatriotes n'étoient pas afez 
éclairés pour fentir ce qui leur man- 
quoit, & connoître le prix des éta- 
blifemens dePierre I, 

Quoi qu'il en foit, ki maifon de 
Saxe connut mieux fes intérêts que 
votre république ne ed les fiens,. 
Fandis que vous vous endorimiez bon- 
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ement fur la foi de l'équilibre de l'Eu- 
rOpE dontvousaviezentendu parler, & 
que vousnedoutiezpoint que toutesles 
puiflances ne s’armaflent en votre fa- 
veur, fi on vouloit vous fubiuguer, 
Vos rois faxons s’attachèrent à la cour 
de Pétersbourg, & recherchèrent {en 
amitié pour conferver la couronne 
que vous leur aviez donnée. Leurs 
complaifances furent ferviles, & ne 
balançant point à avilir la dignité 
dont ils étoient fi jaloux , ils facrifie- 
rent à leur ambition l'indépendance 
de la Pologne. Tout ie monde le fait, 
le miniitre d’Augufte IT {e regarda 
comme l’efclave de la Ruflie, & pour 
vous foumettre à fon maître 1l vous 
foumit à la Ruflie. Par la plus éton- 
nante des politiques, vous vous accou- 
tumâtes de votre côté à ne regarder 
votre roi que comme le lieutenant du 
czat , & vous folhcitires à Péters- 
bourg les grâces qu'on devoir vous 
accorder à Var{ovie. 

Telle étoit votre fituation , lorfque 
l'impératrice de Rufie trouva beau 
de donner votre trône À un geniil- 
homme qu'elle avoit honoré de fes 
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bontés. Une pareille fantaifie peut 
flatter la vanité d'une femme roma- 
nefque. Elle efpéroit d’ailleurs que ce 
roi, étonné de fa fortune & dont l’élé- 
vation devoit lui faire mille ennemis, 
ne pourroit fe foutenir que par fa 
protection ; & c'étoit un prétexte 
Pour avoir une plus grande influence 
dans vos affaires. L’ambirion fuccéda 
à la galanterie, & la cour de Péters- 
bourg voulut confommer l'ouvrage 
de votre fervitude. La Confédération 
de Bar fe forma, & la Porte vint à 
votre fecours. Si fes armées avoient 
eu quelques fuccès , il eft certain que 
la Ruflie, épuifée par une entreprife 
au-deflus de fes forces, fe feroit vue 
dans l’impuiffance de dominer fur la 
Pologne, & que vous auriez peut- 
être pu exécuter les projets de réforme 
que votre amour de la patrie avoit 
médités : mais les Turcs, engourdis par 
une paix de trente ans, n'ont fu que 
fuir, & leur retraite a permis à la cza- 
rine de régner à Varlovie. 

Pour mieux développer tous les 
périls de votre fituation adtuelle, 
permettez-moi, monfieur le Comte, 
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de vous rappeler ‘encore quelques 
faits qu'il eft important de ne pas 
perdre de vue. Il femble que La for: 
tune fe foit plu à rafflémbler plufieurs 
circonftances extraordinaires pour tra- 
vailler plus furement à votre perte. 
Le pèré du roi de Prufe avoit pré- 
paré les fondemens d’une grande 
puiffance ; il avoit ‘amafé beaucour 
d'argent ; fes troupes étoient exercées 
à une favante difcipline, & fon fuc- 
ceffeur devoit réunir à de très-grands 
talens pour la guerre & la politique 
uñe ambition démefurée & nullement 
délicate fur les moyens de réufir. 
Malheureufement pour la Pologne, 
au lieu de porter fes forces dans le 
midi ou le couchant de l'Allemagne, 
ce prince en fit l'efai fur la Siléfie. 
Pouvoit-il être votre voifin & ne pas 
s’appercevoir de votre foiblefle? Pous 
voit-il voir'votre foibleffe & ne pas 
défirer de s'emparer de tous les ‘pays 
que vous fui avez cédés, & qui joi- 
gnent fes états d'Allemagne à la pro- 
vince qui lüi donne le titre de roi ? 
C'eft votre faute ; pourquoi vos divi- 
fions & le défordre extrème de vos 
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lois & de vos affaires ont-ils expofé 
la cour de Berlin à une tentation qu'il 
étoit fi doux de ne pas rejeter ? Je 
voudrois de tout mon cœur connoître 
tous les déraiis de l’art avec lequel le 
roi de Prufle a préparé, ménagé & 
terminé cette importante négociation; 
les peuples qui ne fe conduifent pas 
avec plus de prudence que la Pologne 
en pourroient tirer une utile inftruc- 
tion. f n’en falloit pas tant pour vous 
perdre, monfieur le Conte, car vous 
conviendrez aifément que vous n'avez 
rien à oppofer aux forces réunies du 
roi de Pruffe & de la Rüflie. Mais la 
fortune a voulu fignaler fes coups par 
une ligue encore plus confidérable, 
Malheureufement pour vous, un de 
de nos miniftres ,aujourd’huicardinal, 
s'étoit avifé de faire fon traité de Ver- 
failles; & depuis cette alliance , l’am- 
bition de la maifon d’Autriche étant 
oifive de notre côté &z du côté de 
l'Italie, & contrainte par la peur que 
lui infpire le nom du roi de Pruñe, 
ne cherchoit qu’à fe déborder, pourvu 
que ce fût fans s’expofer à de trop: 
grands périls. L’impératrice-reine , où 
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plutôt #ÿ confeil , à donc eu auf 
une tentation agréable. E] à fallu fuc- 
eomber, & votre république fetrouve 
enveloppee par trois puiflances enne- 
mies, dont j'agmire la bonté & 1 
modération , quand je vois qu Elles es 
ne {e font emparées que d’une partie 
de vos domaines. 

Je n’ai jamais été la dupe des ref 
crits de la Rufie ; & malsré toutes 
les affurances d'amitié & de protec- 

ion qu’elle vous donnoit, j'étoi, bien 
perfuadé qu'ëlle ne cherchoit qu'a, 
VOUS trom per, & qu'elle feroit tous 
fes efforts pour vous affervir. Je me 
pardonne prefque d'avoir ajouté foi 
aux déclarations dela cour de Vienne: 
C'eft une puiflance qui fans doute a 
cominis bezucor up d'injuitices ; mais 
bien ou. mal elle à touiours voulu les 
pallier. Cette cour f2 condu:t par une 
vieill: routine; lle imagine peu: d'ail- 
leurs il me paroi Hoit allez vraifembla- 
blequ' occupée de fahainecon tre le roi 


de Prufle, & ne compta ntque médio- 


, 


Ci rement fur notre alliance, elle ne foz- 
geît point à s'agrandit. à vos DPÉREEE 
Mais je vous l'avoue, c'eltun 
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fottife à moi, qui fais aufli peu de 
cas de la morale du roi de Pruffe, 
que j’eftime fon habileté à manier les 
efprits & faire des hommes ce qu'il 
ui plaît, d’avoir cru qu'il n’oferoit 
point vous piller, après avoir déclaré 
de la manière la plusauthentique qu'il 
ne vous demandoit rien & ne défiroit 
que votre tranquillité : je me fais très- 
mauvais gré de n'avoir pas vu une 
chofe qui devoit me fauter aux yeux. 
C’eft nous qui par nos traités de par- 
tage à la fin du dernier fiècle, avons 
donné le mauvais exemple de difpo- 
fer des fucceflions & des états fans le 
confentement des perfonnes qui y font 
intérefées. Ce que vous venez d’éprou- 
ver n'eft qu'une miférable copie de 
notre politique. Dieu fait l'abus que 
la méchanceté humaine en fera; un 
premier fuccès ne fait qu’enhardir 
linjuftice & l'ambition : foyez done 
für, monfieur le Comte, que vos 
ennemis, quife trouventtrès bien de 
vôs dépouilles , ne feront point con- 
tens qu’ils ne fe foieut emparés du 
relte de la Pologne. 

Plus j'y réfléchis , plus je fuis con- 


de la Pologne en 1776. 13i 
vaincu que c’eft-là le dénouement 
auquel vous devez vous attendre. 
Rien n'eft plus comique que le fpec- 
tacle que préfente votre Diète Confé- 
dérée. Vos ennemis , fans doute , rient 
de bon cœur quand ils voient qu’on 
délibère gravement, & qu’on débite 
de grands lieux communs fur la Hberté 
des Polonois, la dignité des grands & 
I: bonheur de la Pologne, tandis qu’ils 
vous forcent de leur obéir, & d’ériger 
en loi tout ce que vous diéte leur poli 
tique. Le prèmier bien d’un état c’eft 
fon indépendance: : fans cela il ne peur 
avoir ni volonté, ni lois, ni rècle, 
ni mouvement qui lui appartiennent, 
& il eft emporté malgré lui par des 
impulfions étrangères. Au lieu de fe 
plaindre de la dégradation des gran- 
des charges , de resretter leurs préro- 
gatives , ou d'efpérer que la fagefñle 
du confeil permanent va ramener 
parmi vous la profpérité, ne feroit- 
il pas plus raifonnabie de voir tout 
fimplement ce qui eft, c’eft-à-dire, 
qu'on ne fait que vous préparer à la 
grande révolution que méditent vos 
ennemis ? 
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1! eft évident , ee je ne mme trom 
sa toutes vos COTE lois &. vos 
nouveaux établiflemens ne tendent 
qu’à donner au roi une autorité abfo- 
lue. Le confeil PETRARS c ne fera que 
l'organe de fa volonté; & con e on 
a exclu de la Diète tous les nonces 
dont on craignoit là muunerie, je 
gage qu'on ne placera dans le confeil 
permanent que # hoinmes les plus 
foibles ou les plus avides de faire 
fortune. On ne cherche qu’à vous 
; répubii que. de 

è 


re 


oublier votre 

gage encore qu'avec les ribunaux 
extraordinaires qu’on vient, d'établir 
Dour juser des crimes s de lèfe-ma efté 
e 2e REY ‘es Dre. 
& de trahifon, on forcera bientôt 
les Polonois d'oublier leurs anciens 
privilèges, ou ju moins de n’ofer 

à \ 


pis en parler. Vos ennemis favent 4 
merveille que vos a is ,.CUIDE 
rent leur crandeur à la répubügue, 
aBeront fans resret {fous la domina- 
ion du roi de Prufe , de la cour de 
Vienne & dela Ruffe, quand dépouil- 
lés de la décoration a he ies entoure , 
on les aura accourumés à fe confon- 
dre dans la foule des cou: tifans s du roi 
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\ 
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de Pologne. Félicitez-vous, monfieur 
le Comte, de la folitude où vous vivez 
Il eft digne de votre facefñe de vous 
tenir À lecart : s’il eft lîche d’aban- 
donner fa patrie uit on peut encore 
efpérer quelque bien , il He Y 
travailler contre toute efpéran 

Ii faut, dit-on, temporifer : ï faut, 
par des complaifances , retarder votre 

uine : le temps eft un grand maître, 
il peut faire naître de nouvelles cir= 
conftances qui permettront à ? Europe 
de venir au fecours de la Pologne. 
Fort bien ; mais je réponds qu'on ‘{ert 
mal, ou plutôt qu'on ne fert point 
une nation dont on n'attend aucun 
fecours. Pourempécherun fecond par 
rage Fe ologne, pourquoi? Europe, 
je vous prie, feroit-elle ce qu’elle n’a 
pas fait pour empêcher le premier ? 
Ï} étoit plus aïte, il ya trois ou qua- 
tre ans, d’impofer à vos ennemis & 
de les intimider , que de leur'arracher 
aujourd’hui Îa proié dont ils fe font 
faifis. Hl importe , j'en conviens, à 
l'Europe de réta ablir la Pologne dans 
fon indépendance &c tous {es droits ; 
mais il lui importoit également de ne 
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la pas laifler écrafer : on a fouffert 
patiemment votre décadence , & on 
fouffrira patiemment votre ruine. 
J'entends dire de tour cûté que les 
Provinces-Unies , FPAngleterre & la 
France ouvrirontenfnles yeux, & ne 
négligeront plus les affaires du Nord. 
Je réponds que plus ces trois puiffan- 
ces ouvriront de grands yeux, plus 
elles verront qu’elles ne doivent point 
fe mêler de vos affaires. Par la polition 
de fes provinces, la Ruflie ne peut 
être attaquée que par la Porte & la 
Suède ; & vous favez, monfieur le 
Comte, dans quelle fituation fe trou- 
vent ces deux puifflances. À [a manière 
dont l’une a fait fa paix , on juge fans 
peine qu'elle n'eft point tentée de 
prendre fa revanche ; quand on eft 
affez lâche pour laifler fanguir fa ven- 
seance , on finit bientôt par s’accou- 
tumer aux affronts : à l'égard de Ha 
Suède , vous fentez que depuis la 
dernière révolution , fon roi fe gar- 
dera bien de fe brouiller de gaieté de 
cœur avec la Ruffie. I fait que fon 
gouvernement déplait à un parti 
confidérable qu'il faut furveillér avec 
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foin , & qu'il fuffiroit d’une bataille 
perdue en Finlande pour faire difpa- 
roître le pouvoir arbitraire & réta- 
blir la liberté. Si la Suède ne recoit 
pas de fecours étrangers, elle eft trop 
foible pour mefurer fes forces avec 
la Ruflie ; mais de qui recevra-t- elle 
ces {ecours ? 

Le roi de Pruffe jouit du fruit de fa 
réputation : on le hait beaucoup, 
mais on le craint davantage, & per- 
fonne n’ofera l’attaquer. À l'égard de 
la cour de Vienne, je crois que dans 
ce moment elle n’a aucun ennemi à 
redouter. Notre alliance lui donne 
dans l'Empire un grand crédit ; & fi 
{es forces & fon ambition inquiètent 
quelques puifances étrangères , elles 
difimuleront leur chagrin en atten- 
dant des circonftances plus heureufes. 

Mais enfin , monfieur le Comte, 
quand Îa fituation de. vos ennemis 
ne feroit point telle queje viens de 
vous Ja préfenter , comment vos 
compatriotes , s'ils avoient quelque 
connoiffance de l'Europe, pourroient- 
ils compter fur la Hollande , l’Angle- 
rerre & la France ? La guerre de 1741 
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a été l’époque fatale de toute la gran 
deur des Provinces - RUE he ufon. 
s'eft diflipée , & as qe foibleTe 
de cette république a fait voir qu’elle 
n'étoit qu'à charge à fes alliés, on a 
névlivé ‘fon amitié ; & elle n'a plus 
été comptée parmi Les puifances qui 
donnent le men ne aux affaires 
de |’ Europe e, Les Hollandois ont com- 
pris qu'un état qui ne vit que ce fon 
CO! Lie HE "AGE pas téméraire- 
ment vouloir faire | le rôle de juge ou 
d’arbitre dans les querciles ambitieu- 
feat des rois. Apt Han ’Étre ruinés pour 

foutenir des guer res qui devoient leur 
être indifier entes , & cent ils auroient 
pu profiter pour étendre les relations 
de leu r commerce , ilsontenfin adopté 


Îles principes par fefa sels ils auroient 
sa nduire , quand la paix de 


a 
ÊR 


is eut affuré leur libert 
FE ait reconnoître leur indépendance. 
Que la Pologne produife des grains 
G qu’en les vende à Dantzic, voilà 
ce qui les intérefle ; mais que les Polo- 
nois S les Dantzickois foient les maî- 
tres chez eux ou cbéiflent à des princes 
Ét'ANLers , VOUS POUVEZ COMpPtEr QUE ‘ 
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rien ne leur eft plus indifférent. Quand 
le roi de Prufle ne feroit pas en état 
de contenir les Provinces - Unies par 
la crainte de fes armes, foyez für 
qu'elles s'accoutumeront à traiter de 
vos bleds aufli facilement avec les 
commiflionnaires prufliens qu'avec 
vous-mêmes : tout fe réduit en Hol- 
lande à calculer les produits d’une 
entreprife, & je ne vois pas pourquoi 
elle achéreroit chèrement l'honneur 
inutile de défendre votre hiberté. 

L’Anglererre ouvre un vafte champ 
aux meéditations des politiques; & 
comme les Polonoiïs nous enfeisnent 
quels maux l'anarchie entraîne après 
foi, les Anglois nous apprendrontbien- 
tôt combien il eft dangerenx d’abufer 
de fon pouvoir , & de facrifier la juf- 
tice à fon ambition & à fon avidité. 
En rendant compte dans mon Droir 
public ,- de la paix qui nous a fait per- 
dre le Canada, j'ai prédit le foulève- 
ment des coionies angloifes. Depuis, 
nonfieur le Comte, j'ai eu l'honneur 
de vous dire bien des fois que la que- 
relle qui éclatoit en Amérique ne pou- 
voit point être apaifée, parce qu'il 
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étoitimpoñliblede trouver un point de 
conciliation entre l'Angleterre & {és 
colonies. Les Américains {e condui- 
{ent avec une prudence & un courage 
que depuis long-temps nous ne con- 
noiflons plusen Europe, & ils finiront 
par former des républiques indépen- 

dantes. 4 


ant que cette guerre fubfiftera , 
& elle {ubfiftera jufqu’à ce que l’or- 
gueil humilié des Anglois fente fon 
impuifance à conferver {on empire, 
l'Angleterre ne peut être d’aucun fe- 
cours à la Pologne, & tous les évé- 
nemens de la mer Baltique lui feront 
indifférens. Quand la paix fera enfin 
rétablie, quelle penfez-vous que fera 
la fituation des Anglois ?: Dans quel 
délabrement affreux ne fe trouveront 
pas leurs finances & leur commerce! 
Si je voulois m'abandonner à des 
conjectures , que ne pourrois - je pas 
vous dire du difcrédit où fe trouve- 
ront les auteurs & Îles infticateurs de 
la guerre |! Que de révolutions! que 
d’emporremens! que de lâchetés! com- 
bien de fripons, abufant des maux de 
la patrie, ne lui permettront pas 
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de raffembler les débris de fon nau- 
frage! Mais il ne s’agit pas de cela, 
& je me borne à dire qu'il s'écoulera 
beaucoup de temps avant que l'Angle- 
terre puifle fe mêler des affaires du 
nord ou du midi de l'Europe. Trop 
heureufe fi faifant un retour heureux 
fur elle-même , elle pouvoit fe bor- 
ner à faire fleurir fon.île , corrigeoit 
les vices de fon gouvernement, & 
fongeoit plus à l'équilibre de fes ma- 
siftratures qu'à celui de Europe. 

Pour nous, monfieurleComte, vous 
pouvez vous rappeler ce que j'ai pris 
la liberté de vous dire cent fois, quand 
vous vous plaïgniez à Paris, de l'ex 
trême molleñle avec laquelle notre 
gouvernement fecondoit la Confédé- 
ration de Bar. Nous avons engagé la 
Porte à faire la guerre en votre fa- 
veur ; c’eft ce que pouvions faire de 
mieux, & ce n'eft pas notre faute fi 
les Turcs ne {ont plus ce qu'ils ont 
été autrefois. Nous vous avons payé 
des fubfides bien inférieurs à vos be- 
foins & bien indignes de notre magni- 
ficence ; nous vous avons prêté quel- 
ques officiers ; nous ne pouvions pas 
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mieux faire, nous craisnions de nous 
compromettre , &@ nous avions 
raifon : quand nous aurions fait la 
guerre , vous ne vous en feriez pas 
mieux trouvé , & nous aurions été 
nous-mêmes trop embarrafés de notre 
entreprife pour être utiles à nos amis. 
Songez à notre fituation ; nous fom- 
mes accablés des vices différens que 
nous ont donnés les règr2s éternels 
de Louis XIV & de fon fucceffeur ; 
& je ne conçois point comment l'Eu- 
rope eft aflez aveugle pour nous re- 
garder encore comme une puifance 
formidable. L'amour de l'argent, no- 
treluxe & les plaifirs ont énervé toutes 
les ames. Ce feu qui développe les 
talens eft éteint. Nous n’avons plus en 
nous-mêmes cette séve qui produit ies 
grands hommes , nous n'avons ni 
généraux ni miniftres, & l'état eft 
traité par les François comme une 
ville prife d’affaut & abandonnée 
au pillage, Vousavez vu comme tout 
alloit quand nous fommes partis de 
Paris ; & par les lettres que nous re- 


cevons , vous voyez que le vent de 


Pintrigue , des cabales & des partis 
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éaufe des tempêtes continuelles fur la 
mer orageufe de Verfailles; & pour 
comble de maux , point de pilote, 
point de bouflole , point de voile. Il 
me paroît bien extraordinaire que vos 
compatriotes efpèrent de trouver leur 
falut dans la France, tandis que je ne 
puis m'empêcher de prévoir les dif- 
graces qui dcivent bientôt fondre fur 
elle , & qui dévoileront à tous les 
yeux notre foiblefe. | 

_ Vous avez fervi votre patrie, mon- 
fieur le Comte , tant que vous avezpu 
efpérer dela fervirutilement; & ce n’eft 
qu’à la dernière extrémité, que vous 
avez ceflé d’efpérer. Quandles chefs de 
votre Confédération exilés , profcrits, 
&c fans afile , n’ont pu oppofer à 
vos ennemis qu'une vaine protef- 
tation, vous avez pris le parti de 
vous retirer fur vos terres : que pou- 
viez-vous faire de plus fage ! Attaché 
à un parti vaincu & détruit, vous 
n’auriez point joui dans un pays étran- 
ger , de la confidération qui vous eft 
due : les hommes ne favent eftimer 
que la profpérité. Vos lumières ne 
vous permettoient pas de vous aban- 
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donner aux efpérances crompeufes que 
confervent quelques-uns de vos com- 
patriotes , qu'on plaint en tâchant 
d'approuver leur zèle. Votre probité 
vous défendoit de vous méler parmi 
ces traîtres qui croient remplir leur 
devoir de citoyens, en réfiftant molle- 
ment à l’injuitice. Il faut renoncer à 
tous les projets de réforme qui vous 
ont agréablement occupés. Je prends 
1a liberté de vous le répéter : fi l’am- 
bition de vos ennemis étoit fatisfaite 
de domaines qu'ils vous ont enlevés, 
ils vous rendroient votre indépen- 
dance. Vos compatriotes fe trompent, 
s'ils fe Aattent de conferver ce refte de 
république qu'on à laiflé fubfifter. 
Vous avez befoin de ramañer toutes 
les forces de votre courage. Vous de- 
vez imiter ces fages qui prennent foin 
de leur fanté , & ne refufent aucun 
remède tant que leur médecin leur 
dit qu’ils en peuvent revenir. Mais 
leur aéclare-t-on que l’art ne décou- 
vre plus aucune reflource, ils voient 
la mort d’un œiltranquille, & l’atten- 
dent fans terreur. 

Je vous écoute avec attention , me 


de la Pologne en 1776. 143 
dit'alors le Comte, & je prie le ciel 
que vous n’ayez pas raïfon. Vous per- 
dez trop aifément l'efpérance. Nous 
avons trop à perdre pour que les mal- 
heurs dont vous nous menacez , & 
qui font en effet fufpendus fur nos 
têtes , ne nous retirent pas enfin de no- 
tre engourdifement. Nous ouvrirons 
les yeux, nous ferons un effort , & 
notre défefpoir nous tiendra lieu de 
politique. Nos ennemis penfent - ils 
que des traités que la fraude , l'in- 
juftice & la violence nous ont extor- 
ques , PO en du droit de veiller 
à notre confervation ? Vous ne con- 
noifez pas les prodiges que peut pro- 
duire l'amour de la liberté. Connoif- 
fons nos frères, ne défefpérons pas 
de notre falut , & nous parviendrons 
à fecouer le joug. 

Je le fouhaite, monfieur le Comte, 
& ce n'eft que malgré moi que je 
combats l’illufion que vous fait votre 
amour de la patrie. Réfutez - moi, 
prouvez - moi, je VOUS en conjure , 
que j'ai tort, & je vous remercirai 
de ma faute avec tranfport, Mais , fi 
vous Vous trompez , il vous importe 
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trop de vous débarraffer de vatre 
erreur , pour que mon amitié n’exa= 
mine pas avec le plus grand fcrupule, 
ce que vous me faites l'honneur de 
me dire; & je le ferai avec le plus 
grand foin & la plus grande méthode, 
Vous m'accufez d’abord de défef- 
pérer trop de votre falut; & je puis 
vous protefter qu'avant de prendre ce 
parti, j'ai fait tous mes efforts pour 
rélifer aux lumières de mon fens 
commun. J'ai Ôté aux vices la bonne 
moitié de la force avec laquelle ils 
nous fubjuguent, 87 j'ai vu malgré 
moi , qu'ils n'étoient point encore 
affez foibles pour que vous pufliez 
en triompher. Qu'importe que vous 
ne foyez point liés par les traités que 
vous avez faits avec la Ruflie & 
les cours de Vienne & de Berlin, fi 
vous n'avez aucuns moyens de faire 
valoir le droit que vons avez de vous 
venger? Votre république ne peut 
étre détruite, fans que vos gentils- 
bommes perdent toute leur gran- 
deur &7 toute leur puiffance, pour 
devenir les très-humbles fujets d’un 
prince defpotique, Mais pouquoi cet 
intérêt 
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intérêt infpireroit - il une crainte ou 
plutôt une indignation falutaire, tan- 
dis que votre noblefle, qui a pailé fous 
le joug de vos ennemis, s’accoutume 
fi patiemment à fa nouvelle condition. 
Je ne veux nommer perfonne, 
inais vous avez vu comme moi des 
feigneurs qui s’accommodent affez | 
bien de la domination autrichienne, 
quelque contraire qu'elle foit à vos 
manières. [ls voient fans colère qu’on 
ait établi un tribunal entr'eux & leurs 
fujets &z les juifs. Ils fe fonmettent à 
des impofitions qui leur etcientincon- 
nues , & leurs murmures fecrets {ont 
tels, qu’un contrôleur-général feroit 
trop heureux de n’en pas exciter de 
plus vifs en France. Nous avons vu en 
paffant à Cracovie , qu’on ne s’y plaine 
que médiocrement de la Ruflie & de 
la garnifon qui tient la ville captive; 
on y loue ouvertement l’adminiftra- 
tion du roi de Pruffe, & on la pré- 
fère à celle de la république. Tout 
cela fuppofe des ames on ne peut pa 
moins républicaines, Les Polonoïs ne 
connoiïffent point la dignité d’un peu- 
ple libre ; nous voyons des fcisneurs 
II. Partie. 
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qui pofsèdent parmi vous les dignités 
les plus éminentes, en abandonner 
les fonétions, parce que leurs princi- 
pales terres font fituées dans ce que 
vous appelez le cordon autrichien. 
Nous en avons été les témoins, ces 
hommes fi vains , fi glorieux de leur 
naifance & de leur fortune , fifiers 
du pouvoir arbitraire qu’ils exerçoient 
chez eux & qui les à hébétés, nous 
les avons vu faire leur cour fans né- 
ceflité, & s’humilier devant les com- 
mandans obfcurs qui les gouvernent. 
Pourquoi les perlonnes qui compo- 
fent aujourd’hui la Diète confédérée , 
& qui fe les chefs de la république, 
volent-ils au - devant du joug? Ils 
mendient d'avance la faveur des mat- 
tres qu'ils doivent avoir ; & c’eft, fi 
je puis parler ainfi, avec cette faci- 
lité élévante à laquelle des courtifans 
adroits font faconnés dans Le pays le 
le plus defpotique. Loin d’être pie 
dalifée, Varfovie applaudit à ces lä- 
chetés. On devroit gémir , & on n’eft 
occupé que de fes plaifirs On ne 
craint rien , parce que ces révolutions 
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ne paroiflent point menacer les mau- 
vaifes mœurs. 

Je le dirai, l’efprit ancien de la 
république eft perdu ; perfonnenedira 
plus chez vous : J'aime mieux une 
liberté agitée, qu'une fèrvitude tranquille. 
La mailon de Saxe vous a donné les 
vices qui perdent les nations : elle 
vous a appris à préférer l'argent à tout. 
Vous vous êtres accoutumés à jouir 
mollement . quoique fans élégance, 
de votre fortune, & l’on eft étonné 
que des fybarites foient fans pitié pour 
les malheureux efclaves qui les fervent 
dans leurs maifons , & leur préfèrent 
leurs chiens & leurs chevaux. Sous 
ces deux malheureux règnes qui ont 
vu fe former une nouvellé génération, 
toutes les récompenfes de la répu- 
blique ont été le prix des bafefñés 
qu'on failoit à la cour. Tous les hon- 
neurs ont été vendus par le comte de 
Brullh au plus offrant. Dés -lors 
toute émulation & tout amour pour 
le bien ont été désruits. Les vices que 
devoit produire voire mauvais gou- 
vérnement , n'étant plus contenus par 
les mœurs publiques , fe font mon- 
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trés fans pudeur. L’efprit militaire 4 
difparu , &, je n’ofe prefque pas le 
dire , peut-être n’a-t-on prefque plus de 
courage. De-là la rareté du mérite & 
des talens ; de-là ces préjugés hon- 
teux qui ferment l'entrée à toute vé- 
rité ; de-là cette ignorance de vos gens 
de qualité, & qui eft encore plus 
cpaife que dans le refte de l'Europe. 
Ayant dans une république les 
mœurs , l’efprit & les manières con- 
venables à une monarchie, faut-il être 
furpris que les provinces détachées 
de la Pologne , s’accoutument fans 
effort à l'obéiffance la plus circon{- 
pecte ? Er ces provinces n'annoncent- 
elles pas quelle fera la complaifance 
des autres, quand elles fubiront le 
même fort ? Siles Polonois, monfieur 
le Comte , étoient capables de fortir 
de cet afloupifflement léthargique dont 
vous vous plaignez, ç’auroit été fans 
doute lorfque les Turcs faifoient la 
guerre pour vous, & que la Confé- 
ration de Bar faifoit retentir à toutes 
les oreilles, le nom doux de la liberté. 
Vous vous flattiez que tout le monde 
étoit Confédéré dans le cœur ; mais 
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rie faifiez:-vous point plus d'honneur 
à vos compatriotes qu'ils n'en méri- 
toient ! Ces prétendus Confédérés 
avoient des amés bien molles ou bien 
tièdes ; puifque le falut de leuf patrie 
& le foin de leur fortune n’ont pu 
les porter à vous feconder & fe décla- 
rer ouvertement contre la Rufüe, 
comment eft-il poflible d’efpérer qu'ils 
auront l'audace téméraire de réfitet 
aux volontés de la cour de Vienne & 
du roi de Prufle unis à la Rufie. 

Je ne vous ai point encore parlé 
d'un grand vice qui afHige votre ré- 
publique, & qui doit néceffairement 
perdre tout peuple libre qui en eft 
infecté ; j'entends cet efprit de parti 
que font naître leshaines & les divi- 
fions des principales maifons. C’eft le 
propre de ce vice de fubftituer des 
intérêts particuliers à l'intérêt général; 
il détruit les forces de la nation, parce 
qu'il les divife & les tourne les unes 
contre les autres. Vous me direz que 
les querelles des Potoski & des Chato- 
rinski, qui ont tant contribué à vos 
malheurs , ne fubfiftent plus. Ils n’ont 
point laiffé d’héritiers de leurs haines, 
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ou du moins ces héritiers ne font ni 
affez puiflans ni affez confidérés dans 
Ja république, pour que leur reflen- 
timent puiffe la troubler. Mais en 
mourant, ces chefs de parti ont-ils em- 
porté avec eux l’efprit & le vice qu'ils 
avoient fait naître ? Non fans doute, 
êz vous n'avez point de petit intri- 
gant ni de petit ambitieux quine brûle 
de fuivre l'exemple qu’on luia donné, 
& qui ne veuille élever fa fortune par 
la même voie. On fe feroit beaucoup 
trompé, après que Sylla eut abdiqué 
la diétature, fi on eût cru que la 
république étoit rétablie, & qu'on 
ne verroit plus des guerres civiles & 
des profcriptions. Le germe du bien 
eft as un rien peut l’étouffer ; 
mais il n’en eft pas de même du germe 
du mal, Il devoit fe former des Cati- 
lina , des Céfar ; de Pompée, des 
Antoine, des Otave : & puifque les 
citoyens étoient plus puiffans que les 
lois , la tyrannie devoit fuccéder à la. 
liberté. 

Il en fera de même en Pologne ; 
je ne dis pas que vos rivalités, vos 
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haines & vos jaloufies vous feront 
prendre les armes & allumeront des 
guerres civiles ; vous n'êtes pas afez 
heureux pour devoir craindre de pa- 
reils défordres. Mais de baffes intri- 
gues , de fourdes calomnies & d’avi- 
lifantes lâchetés feront les moyens 
par lefquels on tâchera -de s'élever 
aux triftes honneurs de votre patrie. 
Votre nation , par-là plus dégradée, 
prépare un fuccès plus facile à vos 
ennemis, & ils n'auront pas befoin 
de prendre la peine de vous vaincre, 
pour vous difloudre & vousaflujettir. 
On vous l'écrit, monfieurle Comte, 
& vous ne pouvezen douter, les haines 
puériles de vos grands fervent admi- 
rablement l'ambition de vos ennemis. 
On achète par des complaifances , une 
placé dans le confeil permanent. Tel 
Polonois qui auroit aflez d'honneur 
& de bon fens pour nela pas défirer, 
Ja demande , & fe profterne pour 
l'enlever à fon ennemi. Plür à Dieu 
qu'à la place de ces petits intri- 
gans qui vous déshonorent | vous 
eufliez des chefs de parti dont la ré- 
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putation , le courage & les lumières 
puñlent entraîner à leur fuite un grand 
nombre de citoyens. Ils fercient peut- 
être en état de venir au fecours de 
la répubkque opprimée, ou du moins 
en périfant , vous vous feriez plain- 
dre & eftimer. 

Le Comte me parut rêveur & pen- 
ff. Mes réflexions , qui ne font que 
trop juftes , lui préfentèrent une vé- 
rité qu'il auroit voulu fe diflimuler. 
Mondieur l'abbé , me dit-il enfin, en 
rompant le filence , lintérét que vous 
prenez à notre fort vous exagère 
peut - être un peu les malheurs de 
notre fituation. Je conviens qu'il eft 
difficile de nous relever , mais je veux 
vous combattre par vos propres armes. 
Plus d’une fois je vous ai entendy 
parler du pouvoir de la fortune : fou- 
vent elle amène des événemens im- 
prévus qui changent en un inftant le 
caractère d’une nation; pourquoi ne 
feroit-elle pas pour nous un de ces 
miracles qu’elle a fait fi fouvent pour 
d’autres peuples ? Pas fi fouvent, 
monfieur le Comte, & fi vous y faites 
attention , VOUS verrez que Ces COUPS 
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de théâtre font fort rares dans l’hif- 
toire. D'ailleurs , quand on analyie 
ces métamorphofes fubites, on dé- 
couvre que la fortune ne crée rien, 
& ne fait qne développer & mettre 
au jour des fentimens qui étoient 
cachés. Un peuple qui gémit fous une 
oppreflion à laquelle il n’eft pas encore 
accoutumé, peut en un inftant recou- 
yrer fa liberté. Mais, comme je viens 
d’avoir l'honneur de vous le dire, 
ce n’eft pas-là tout-à-fait le cas des 
Polonois. La fortune n’a rien de bon 
& de favorable à dévelopoer. Il faut 
qu'elle le crée, c’eft-à-dire, qu'elle 
prépare de loin l'heureufe révolution 
dont elle voudroit vous gratifier. En 
voulant hâter la cataftrophe , elle la 
rendroit impoflible. Elle doit imiter 
la nature, dont les opérations ne font 
jamais brufques & foudaines , quoi- 
qu’elles paroiflent Nr impré- 
vues & fubites. Quellelongue fuite d'é- 
vénemens extraordinaires ne faudroit- 
il pas, pour vous rendre les qualités qui 
vous feroient néceflaires pour recou- 
vrer votre indépendance! F le moyen 
d’efpérer tant de conftance & de per-- 
GS 


154 - De la Situation 

févérance dans une fortune qu’on 
accufe avec raifon d’être fi légère;, 
fi volace & fi caoricieufe ! 

Fort bien, monfieur l'abbé, dans 
le coursordinaire des chofes, & quand 
la fociété n'éprouve point de commo- 
tion violente, Nos ennemis nous ont 
furpris dans un moment de fécurité ; 
& rien n'étant préparé pour leur ré- 
fifter, il à fallu fuccomber; on n’a 
pas encore eu le temps d'examiner 
notre fituation préfente & les mal- 
heurs qu’elle annonce. Mas on 
laffera à la fin notre patience, & nous 
verrons qu'il faut facrifier nos haines 
à notre falut. La Pologne eft un pays 
puiffant. Voyez l'étendue de fes pro- 
vinces & le nombre de fes habitans. 
La révolution que nous avons éprou- 
vée en prépare de nouvelles, &., 
felou les apparences, elles ne fe feront 

as attendre long-temps. Il eit im- 
poffible que le Nord, agité par tant 
d'injuftice , d’ambition & d’avarice, 
n'éprouve pas encore. des. guerres 
cruelles. On fera obligé de nous mé- 
nager ; on nous Craindra , & nousen 
profiterons.… 
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Je fuis édifié de votre courage, 
monfieur le Comte; mais fi jamais 
vous vous trouvez dans les circonf- 
tances que vous efpérez , je crains 
bien que votre prudence ne vous force 
à ten'r un autre langage. Voyons , je 
vous prie, quelles font les forces dont 
le fauveur de la Pologne peut fe fervir. 
Vos provinces font très-étendues , & 
doivent par conféquent tenter davan- 
tage la cupidité de vos ennemis, s'ils 
peuvent s’en emparer fans beaucoup 
d'obftacles. Le nombre de vos habi- 
tans elt certainement aflez confidé- 
rable pour former une république 
puiflante & redoutable. Je dirai ce- 
pendant que beaucoup de petites ré- 
publiques qui à peine avoient aflez 
de terres pour nourrir les habitans 
d'une ville , ont été plus en état que 
vous de réfifter à leurs ennemis. Vous 
ne connoiflez point ce qu'on appelle 
ailleurs le peuple. Vos payfans font 
réduits dans la plus miférable fervi- 
tude. Les feigneurs n’ont pas Fefprit 
de les ménager autant que leurs che- 
vaux ; ils abandonnent ces malhieu- 
reux à l’avidité de leurs fermiets , qui 
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les facrifient barbarement à leur for- 
tune. Vos payfans abrutis ne favent 
pas même labourer , quoique leur 
feule occupation foit de travailler à 
la terre. Iis n’ontaucune ame, aucun 
fentinent, ils ne s’intéreflentpas même 
à leur maifon ; ils la voient brûler 
fans inquiétude , c'eft votre affaire de 
la rétablir, & ils ne vous aideront 
pas même à la conftruire. 

Vous voyez quel fervice la répu- 
blique peut attendre de pareils hom- 
mes; & s'ils étoientcapablesde penfer, 
n’envieroient-ils pas le fort des pro- 
vinces qui ont pallé fous la domina- 
tion du roi de Prufle & de la cour de 
Vienñne ? Pour comble de maux , je 
crains que cette ftupidité ne foit pas 
l’ouvragede votre feul gouvernement. 
Peut-être faut-il lattribuer en partie 
à quelque caufe phyfiqueque j'ignore. 
Du moins on ne peut douter que les 
têtes en Pologne ne fcient plus afrec- 
tées & fujettes à plus de maladies 
que les autres parties du corps; l’épi- 
lepfie , aflez rare dans le refte de 
l’Europe , eft ici très-commune ; il 
n'eft pas rare de voir des gens fujets 
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à une forte de vertige qui dérange 
fubitement les organes de leur cer- 
veau. [ls perdent tout fentiment , ils 
ne voient plus, ils n’entendent plus, 
ils courent , pouflent des cris aigus ou 
des hurlemens affreux. La plique eft 
ici une maladie qu’on trouve par- 
tout. Enfin , les Polonois ont fré- 
quemment des tumeurs & des loupes 
à la tête. Toutes ces maladies qui 
attaquent le fiése de la raifon , pour- 
roient bien aiger la raifon même, 
& peut-être faut-il l’attribuer à l’ufage 
immodéré des liqueurs fortes : je m'en 
rapporte la-deffus aux médecins; mais 
je crains que la politique ne foit pas 
plus heureufe dans fes cures que la 
médecine. 

Ce qu’on appelle ailleurs la bour- 
geoifie ou le tiers-état , eft une chofe 
abfolument inconnue parmi vous. 
Dans les villes de la couronne, vos 
bourgeois , en petit nombre, font un 
mMiférable commerce, & tout ce qui 
demande quelque fagacité ou quelque 
induftrie , eftentre les mainsdes étran- 
gers. Dans les villes des feigneurs, les 
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cure qui ne fait pas qu’elle eft afran- 
chie ; ils ne s'occupent que des plus 
Vils métiers , & ne travaillent plus 
dès qu'ils ont affez gagné pour boire 
de l’eau-de-vie de grain , qui par 
malheur eft à trop bon marché. Sans 
les juifs, la Pologne manqueroit de 
tout ; ils ne font point citoyens , & 
ils vous mettent à contribution. Ce 
peuple errant eft incapable de pren- 
dre intérêt à l’afile que vous leur 
avez ouvert ; ils vous haïffent , & fe 
vengent par leur ufure & leurs fri- 
ponneries, de votre fuperftition & 
de votre dureté. 

Voilà donc la Pologne réduite aux 
feules forces de la noblefle; mais ne 
vous attendez pas de la retrouver 
telle qu’elle étoit encore fous le règne 
de Jean Sobieski , quand elle alla au 
fecours de l'empire , & fit lever aux 
Turcs le fiège de Vienne. Jai déjà pris 
la liberté de vous le dire, monfieur 
le Comte , les deux rois saxons ont 
tout perdu ; les vices qu’ils ont donnés 
à leur cour , fe font communiqués 
de proche en proche jufqu’à la der- 
nière clafle des gentilshhommes. Que 
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peut-on attendre de cettenobleffe indi- 
gente, qui n’eft propre qu'à remplir 
vos maifons de mauvais valets? File 
vous fert mal, & n’a qu'une voie de 
faire fortune ; elle vous pille, & s’en- 
richit à vos dépens: ces gentilshonmes 
n'ont point de patrie , ils fe vengent 
fur le peuple de la baflefle avec la- 
quelle ils fe profternent à vos pieds ; 
& s'ils font capables d’avoir quel- 
que courage , ce n’eft que pour 
piller. C’eft fans doute cette nobleffe 
qui, fous prétexte de fervir la Con- 
fédération de Bar , exerçoit un bri- 
gandage cruel dans toute la Pologne, 
& s'y faifoit plus craindre que les 
Rufles mêmes. 

Entre cette nobleffe méprifable & 
les grands que vous connoiflez m eux 
que moi, & dont je me fuis hafardé 
de vous tracer le tableau, il ya une 
noblefle qui, n'étant corrompue ni 
pat la misère ni par de troo grandes 
richefes , feroit capable d'aimer la 
liberté & la patrie ; mais {a mauvaife 
éducation la fait croupir dans une 
ignorance profonde; elle ne peut point 
aimer une république où elle ne voit 
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que des defpotes & une anarchie qui 
la rend malheureufe ; elle éprouve 
qu'elle n’eft point fous la protection 
des lois. Elle eft mal à fon aife, & 
fans pouvoir remonter jufqu’à la caufe 
de fes malheurs , elle connoît affez le 
prix de la liberté , pour fentir qu’elle 
ne doit point fe battre pour fes tyrans. 
Une révolution ne l’effraie point, & 
elle attend avec indifférence des évé- 
nemens qui peuvent rendre fon fort 
plus doux. 

Si je ne me fuis point trompé dans 
la peinture que je viens de faire de la 
Pologne, ne fuis-je pas en droit d’aflu- 
rer que la fortune lui prodigueroit 
inutilement fes faveurs ? Envain il fe 
préfentera des occafions de faire 
d'heureux changemens; on fera inca- 
pable de les faifir, on n’aura pas des 
veux pour s'en appercevoir. Mais je 
veux que la Pologne foit différente 
de ce qu’elle eft en effet. Suppofons 
que les Polonois foient jaloux de leurs 
Îois , de leurs coutumes & de leur 
indépendance ; fuppofons que leur 
courage foit encore égal à celui de 
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votre anarchie ne rendra pas inutiles 
ces heureufes difpofitions. Quel bien 
voulez-vous que puiflent efpérer des 
citoyens à qui un mauvais gouver- 
nementne permet d’avoir aucune efpé- 
rance raifonnable! Tout lemonde voit 
que le roi & le confeil permanent ne 
font quelesinftrumens de vos ennemis. 
Et pour fe fouftraire à cette nouvelle 
autorité, il faudroit être en état de 
fecouer le jougdes trois cours quilont 
établie 87 qui la protégent. On n'ofe 
fe fier à perfonne; il ne peut fe faire 
aucune Confédération. ‘Toute entre- 
prifeenfaveur de la liberté paroîtdonc 
téméraire ; la crainte que confeille la 

rudence , doit inviter tous les ci- 
toyens à obéir. Cependant ons’accou- 
tume peu à peu à la fervitude, & les 
efprits enfin amollis , apprendroient à 
fouffrir de grands maux pour en éviter 
de plus grands encore. 

Je crois vous entendre , monfieur Le 
Comte, & vous convenez fans peine 
que vous aurez les mains hées , tant 
que les circonftances dans lefquelles 
vous vous trouvez {fublifteront. Pour 
vous confoler , vous étendez votre 
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vue dans l'avenir, & vous fentez re- 
paître vos efpérances. Eh bien! tâ- 
chons de pénétrer dans cet avenir. Je 
conviens que vos trois ennemis, la 
Ruflie, le roi de Pruffe & la cour de 
Vienne , qui font aujourd’hui très- 
unis, ne le feront pastou:ours. L’injuf- 
tice de leur ufurpation leur donne une 
mutuelle défiance. En fe raprrochant 
les uns des autres, ils ont appris à fe 
craindre davantage; & fi avant cela 
iis ne s’étoient pas déjà beaucoup 
craints, ils n'en auroient pas fait à 
deux fois; & au lieu de vous enlever 
quelques - uns de vos palatinats , ils 
auroient eu les meilleurs titres du 
monde pour s'emparer de tout , & ne 
pas même laifier fubfifter le nom de 
la Pologne. Je fuis perfuadé que la 
maïifon d’Autriche n’a point oublié la 
perte de Ja Siléfie, & qu’elle veut la 
recouvrer. Elle juge fans doute qu'il 
lui importe que fes domaines ne tou- 
chent pas à ceux de la Ruflie. Le voi- 
finage occafionne trop de différens ; 
elle fe feroit un nouvel ennemi , & 
perdroit un ancien allié, fur lequel 
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elle peut compter contre les entre- 
prifes de la Porte. 

La czarine fait femblant d’être 
contente du traité de partage qui lui 
enlève une partie des provinces fur 
lefquelles elle efpéroit que la Ruffie 
Stablitoie fon empire ; elle fent à mer- 
veille que , par'fa paix avec le Turc, 
elle n’a point obtenu ce qu’elie s’étoit 
propofé par la guerre, & qu’elle à 
été la dupe du roi de Prufle, dont la 
fortune & le voifinage l’inquiètent. Si 
elle ne craignoit de faire connoître 
à tout le mondeles bévues de fà po- 
litique , je fuis perfuadé qu’elle laifle- 
roit paroître les fentimens de jaloufe 
& de haine qu'elle à contre la cour 
de Berlin, & qu'elle ceffleroit de s’ap- 
plaudir de l’efpèce d'empire à 
exerce en Pologne ; mais qu’elle 
n’exerce que du confentement de fes 
alliés. Le roi de Prufle, de fon côté, 
efttrop habile pour n'avoir pas fait les 
réflexions que nous faifons ici. Je fuis 
bien für qu’il hait fes deux nouveaux 
amis, & qu'iléclateroit promptement 
quelque rupture, fi la répuration de 
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ioit la Ruffie & la cour de Vienne, 
& que lui-même ne fût arrêté par la 
crainte de ne pouvoir plus comman- 
der en perfonne ‘fes armées. 

Cette fituation ne peut pas toujours 
fubfifter ; & il eft clair que la mort 
d’un des trois alliés qui ont figné votre 
perte, doit caufer une révolution dans 
les affaires du Nord : voyons donc, 
monfieur le Comte, ce qui en peut 
réfulter pour la Pologñe. 

Si la czarine meurt là première, 
& que fon fuccefleur penfe comme 
elle , foit par refpect pour fa mémoire, 
{oit parce qu'il n’eft pas capable de 
penfer autrement , vous voyez que 
cette mort vous devient inutile, & 
que le nouveau czar continuera à 
exercer fur vous la même autorité que 
vous redoutez aujourd’hui: mais fup- 
pofons que ce prince ait affez d’efprit 
pour s'appercevoir des fautes de fa 
mère , & aflez de courage pour vou- 
loir les réparer , il craindra que la 
Pologne ne lui échappe, s’il ne fe hâte 
pas de diminuer le crédit & la confi- 
dération de la cour de Berlin. Il fe 
fera des images terribles de fon ambi- 
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tion , & pour s’enhardir à une rup- 
ture ouverte, il ne regardera plus le 
roi de Prufle que comme le lion de 
la fable , qui ne pouvoit plus fortir 
defacaverne, où fes infirmités le rete- 
noient. Il éclatera enfin une rupture 
ouverte; mais de quel fecours peut 
vous être cette rupture? Il me femble 
que vous ne pourrez en tirer aucun 
parti.Puifqu'on ne vousaurapointper- 
mis d'augmenter vos forces & de vous 
corriger des vices qui vous affoiblif- 
fent, il eft évident qu'on n'aura point 
befoin de votre fecours dans cette 
guerre, qui ne fervira qu’à vous épui- 
{er en vous foumettant à de nouvelles 
contributions. Bien loin d'inviter les 
nouveaux états du roi de Pruffe à fe 
foulever, la Ruffie y portera la guerre, 
& les regardera comme le fruit de fes 
avantages , & le prix des victoires 
qu'elle efpérera. C’elt avec la cour de 
Vienne que le nouveau czar s’alliera. 
Le lien de cette alliance, c’eft la con- 
quête de Siléfie , lPaffoibliflement 
de la maifon de Brandebourg , & le 
peu d'intérêt que la cour de Vienne 
prend à l'agrandiflement des Rufles 
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dans des provinces éloignées de fa 
domination. 

La mort du roi de Pruffe doit pro- 
duire un grand changement dans Île 
Nord & même dans l'Europeentière. ! 
Ses talens & fa fortune lui ont fait une 
foule d’ennemis. Les uns voudront 
reprendre ce qu’ilsont perdu , les au- 
tres voudront voir abaiferune maifon 
qui s'eft élevée trop fubitement. Les 
grandes puiffances chercheront à fe 
venger de la crainte que leur a infpi- 
rée la cour de Berlin , & les petits 
princes , du mépris qu’elle leur a mar- 
qué. Cesfentimens fe montreront avec 
d'autant plus de liberté, que les pro- 
vinces foumifes à la maifon de Bran- 
debourg ne font point encore affez 
unies entr'elles, pour confondre leurs 
intérêts & n'avoir qu’un même 
efprit. En effet, on diroit que le roi 
de Prufle n’a fongé qu’à fe faire un 
règne célèbre & fameux ; on diroit 
qu'il a craint qu'on crüût que fa gloire 
ne lui appartenoit pas toute entière , 
fi la grandeur qu’il avoit formée ne 
difparoiffoit pas avec lui. Il n’a point 
fongé à rendre fa domination agréa- 
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ble & douce à fes fujets ; & nous n’en 
pouvons point douter, après ce que 
nous avons vu & entendu en traver- 
fant la Siléfie. Sa politique a été celle 
d'un conquérant avide , qui veut 
s’agrandir fans refpeét pour la juftice, 
les traités & les fermens, & non pas 
celle d’un prince qui jette les fonde- 
mens d’un édifice folide & durable. 

Mais il ne s’agit pas de cela, je 
m'égare , & je reviens, monfieur le 
Comte , à ce que vous pouvez atten- 
dre de la mort du roi de Prufle, en 
fuppofant qu'il meure avant fes deux 
alliés. Si ce prince a un fuccefleur 
digne de lui; fi le nouveau roi veille. 
avec la même attention à la difcipline 
de fes troupes ; s’il gouverne fes finan- 
ces avec la même économie ; s’il règne 
impérieufement fur fes courtifans au 
lieu de leur obéir ; il eft évident que 
bien loin de vous prédire des chofes 
agréables , je ne pourris annoncer à 
l'Europe même que des événemens 
fâcheux. On craindra d'attaquer un 
prince qu’on n'’offenferoir pas impu- 
nément. Îl profitera de cette difpofi- 
_tion des efprits pour accroître encore 
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fa fortune, & vous fentirez le contre- 
coup de toutes les difgraces qu'éprou- 
veront fes ennemis. 

Mais fi le nouveau roi de Prufle 
eft un de ces princes qui fe font mé- 
prifer en abufant de leur fortune, 
vous aurez un ennemi de moins ; 
mais vous n’en ferez pas plus libres. 
Que vous importe que la maifon 
d'Autriche lui enlève la Siléfie, & que 
les Rufes s'emparent des provinces 
que vous avez cédées à la cour de 
Berlin ? Ces deux puiffances victo- 
rieufes, & accrues par des nouvelles 
conquêtes , ne fuffirent-elles pas pour 
vous dominer. Lesacquilitions qu'elles 
auront faites leur donneront l’envie 
d’en faire de nouvelles. Si elles peu- 
vent fe tromper, convenir de leurs 
limites refpectives & ne fe pas crain- 
dre, ne doutez point qu’elles ne pro- 
fitent du premier prétexte pour vous 
aflujettir , je veux dire pour achever 
de détruire ce refte de république 
qu’elles laiflent encore fubfiiter. 

Suppofons aétuellement que lim- 
pératrice - reine meure la première. 
Si fon fuccefleur adopte les mêmes 
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principes & veut conferver la paix, 
il eit évident que vous n’y gagnerez 
rien, & vous vous trouverez encore 
dans la même fituation où vous êtes. 
Mais il eft plus vraifemblable que les 
affaires de la cour de Vienne pren- 
dront une autre cours. On dit que 
l’empereur eft un ambitieux ; on dit 
qu'il aime la guerre; on dit qu’il la 
fera. S'il tourne d’abord fes armes 
contre la Siléfie, ce ne fera qu'après 
s'être ligué avec les Rufles. Simples 
{pedtateurs de ces querelles , les Po- 
lonois feront toujours obligés d’obéir 
au parti vainqueur, & même 1l eft 
à craindre qu'on ne s’accommode à 
leurs dépens : en effet un nouveau 
A à pourroit contribuer à conci- 
ier des intérêts oppolés. 

Mais ne doutez pas que le roi de 
Prufle n’emploie tous les fecrets de fa 
politique pour gagner l'amitié de l’em- 
pereur. Si je puis , fe dira-t-il à lui- 
même , engager la cour de Vienne à 
faire la guerre à la France, je n’au- 
rai plus rien à craindre pour la Siléfie. 
L'empereur occupédela Lorraine & de 
PAlface, n'aura plus letemps de fonger 
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à la province précienfe que je lui ai 
enlevée. L'ancienne haine de l’Autri- 
che & dela maifon de Bourbon {uccé- 
dera à l’alliance de Verfailles. Je pro- 
fiterai de cette rivalité, &, fuivant 
qu'il importera à mes intérêts, je 
onnerai des craintes ou des :efpé- 
rances. J’attiferai le feu de la difcorde; 
je vendrai mon alliance & mes fe- 
cours ; je me rendrai nécefaire, & 
mes alliés, dupes, ne feront la guerre 
que pour moi. La maifon de Savoie 
m'offre le modèle de cette politique, 
& je fuis en état d’en tirer de plus 
grands avantages. | | 
Soyez für , monfieur le Comte, que 
de roi de Pruffe ne négligera rien pour 
tourner l'ambition autrichienne du 
côte de la France ; & dans la fuppo- 
fition qu'il y réufliffe , je ne vois rien 
encore qui puide être favorable à 
votre liberté. Si la France cabale, 
intrigue par des émiflaires fecrets 
pour caufer des foulèvemens dans les 
pays que vous avez cédés, de milé- 
rables émeutes qu’il fera facile d’a- 
paifer , ne ferviront qu'a rendre plus 
rigoureux le joug qu'on vous à im- 
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pofé. La puiffance dont la maifon de 
D does jouira dans l’Empire, 
fera d'un mauvais augure pour la 
Pologne. Quelqu'occupée qu'on fuüp- 
ofe la cour de Vienne contre la 
pre foyez fürs qu'eile fera tou- 
jours aflez puiflante pour conferver 
le pays qu'elle vous à enlevé. Si la 
France eit obligée de faire une paix 
honteufe , vous ferez écrafés par ja 
gloire de vos ennemis. Si la Provi- 
dence vient à fon feccurs & la fait 
triompher , Vous n’y gaonerez rien 
encore. La Ruflie profitera de l’humi- 
liation de fes amis pour reprendre 
{on ancienne politique, & exercer fur 
vous un empire plus abfclu. 

Une quatrième mort peut encore 
apporter des changemens dans vos 
affaires , c’eft celle ‘ roi de Pologne. 
Mais puifque rous nous entrerenons 
ici avec toute la liberté qu'exisel'ami- 
tié & l'importance des matières que 
nous traitons, je vous demande fi vous 
vous attendez à placer fur le trône un 
LME qui foit capable de réparer vos 

ifgraces ? Où le trouverez-vous ce 
prince qui ait affez de talens pour 
H2 
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régner avec gloire dans une nation 
affervie? Ou eft ce Pompée qui croira 
qu'il lui fufñit de frapper du ne la 
terre pour qu'il en forte des légions 
armées ? Si vous le trouviez, vous le 
trouveriez inutilement ; & vos enne- 
mis, maîtres fouverains de vos fuffra- 
ges, ne vous permettront de couron- 
ner que leur efclave. Ils voudront 
pour roi de Pologne, un homme qui 
n'ait par lui-même aucun crédit, 
aucune confidération , ni aucune 
alliance au-dehors, On vous donnera 
un piafte incapable de fe foutenir 
par lui-même , & qui, fentant qu'il 
déplaît à fa nation, trahira fes inté- 
rêts pour s’en venger. Voilà peut-être 
ce qu'on peut vous annoncer de plus 
favorable; cariln’eftpasimpoflibleque 
Yos ennemis profitaflent de la vacance 
du trône pour confommer leur ufur- 
pation. Qui les empêcheroit d’exciter 
des troubles qui achèveroient de vous 
rendre votre gouvernement odieux ? 
On peut vous réduire à demander un 
maître comme une faveur , & vos 
ennemis auront encore l’impudence 


de publier dans l'Europe, que ce n'eft 


de la Pologne en 1776. 173 


que pour votre bien qu'ils fe font 
enfin déterminés à vous affervir. 

Voilà à-peu-près tous les événe- 
mens qui pourroient occafionner une 
révolution en Pologne. Je vois trois 
puiffances qui ont intérêt à vous afler- 
vir, & qui vous ont fait trop de mal 
pour vous épargner ; je n'en Vois au- 
cune dans le refte de l'Europe à qui 
votre alliance foit afez précieufe pour 
devoir venir à votre fecours. 1] fau- 
droit un effort fublime de générofité 
pour fe réfoudre à vous fervir, car 
votre gouvernement ne permettroit de 
compter ni fur votre reconnoifflance 
ni fur vos engagemens ; mais quel eft 
aujourd’hui l’état en Europe qui n’eft 
pas écrafé du poids de fes mauvaifes 
affaires. Il le faut avouer, monfieur 
le Comte, républiques , monarchies, 
tout eft tombé en décadence. Il ne faut 
qu'un rien pour révéler ce fecret à 
PEurope, déjà afez malheureufe pour 
ne pas voir fa fituation. N'attendez 
donc du dehors aucun événement 
favorable. 

Ce n’eft pas que j'ofe me flatter de 
prévoir & de calculer tous les caprices 
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de la fortune ; /xdum cnfolentem ludere 
pertinax. Ses folies , ileft vrai, n’ont 
point de bornes, mais les hommes en 
ont de très-étroites. Je viens d’avoir 
l'honneur de vous le dire, la fortune 
vous prodisueroit inutilement {es fa- 
veurs. il faut de grandes lumières, 
de grands talens & de grandes vertus 
pour faifir ces occafions favorables 
qui difparoifent en naiMant, & dif- 
paroïflent fans retour, fi on ne les met 
pas à profit avec autant de prudence 
que de courage. Dans le temps même 
que la Pologne étoit le plus agitée, 
& pouvoit fe Hivrer à de plus grandes 
efpérances ; dans le temps que les Con 
fédérés de Bar avoient des troupes, 
des châteaux & des amis, vous pou- 
vez vous le rappeler, monfieur le 
Comte, je me fuis fouvent plaint d’une 
certaine lenteur qui nuiïfait à toutes 
vos opérations ; & c’eit iñutilement 
jue dans un mémoire j'ai voulu four- 
pir à vOs comimettans quelques idées 
fur la manière dont ils devoient négo- 
cier dans toute l'Europe, & tâcher de 
Fintérefler à leur fort. Mes réflexions 
ont été perdues, elles le feroiens 
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bien davantage, aujourd'hui. Plus 
votre fituation actuelle {+ prolon- 
gera , moins vous ferez C2 able d’une 
révolution. Chaque jour : habitude de: 
fouffrir doit vous famibariter davan-: 
tage avec vos malheurs &-vos dilgra- 
ces, & bientôt cerérat vous-paroitra: 
votre état naturel. : 

Mais jé confshs qu'une -indigna- 
tion {alutaire vous conférve toute 
votrefierté &£ tétit. voire COUrase 
je confens que les. Poionois foient; 
tels qü'éroient les Suédois quandi 
ils fecouèrent autrefois le joug tyran- 
nique du anemarck ; je conens 
qu'ils reflemblent à :es braves Hiol-. 
landois qui ont fondé la république 
des Provinces- Unies; je confens, pour: 
comble de bien, que la fortune vous 
offre quelque circonftance favorable 
pour rétablir vorre république 5 je 
ne crois: pas que vous en fufliez plus 
heureux. Quel auroit été le fuccès de 
Ja Suède & de la Hollande , fi Vafa 
& Naflau n’avoient {ervi de point de 
ralliement à tous les-bons citoyens , 
fi-leurs talens n’avoient infpiré une 
confiance générale, $ mis en action 
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le courage , l'amour de la patrie, 
l'amour de la liberté & toutes les 
autres vertus qui n’ofoient fe mon- 
trer ? Qui fera le Vafa ou le Naffau 
de la Pologne ? Quel eft Fhomme qui 
par des actions éclatantes & une répu- 
tation méritée , puifle fixer fur lui 
tous les regards de fes concitoyens, 
& faire croire que la vioire fuivra 
fes armes quand il attaquera le roi 
de Pruffe , la Ruflie & les armées 
autrichiennes. On a étouffé tous les 
talens ; les rois faxons ont avili tous 
les grands emplois, en les conférant 
à des hommes qui en étoient indi- 
gnes ; l'émulatioh, qui élève les ames, 
eft éteinte depuis long-temps, & l'in- 
trigue, qui les das , lui a fuccédé. 
- Maisenfin, quand le courageauroit 
fait une révolution, où feroit le fage 
qui fauroit la mettre à profit, en pur- 
geant le gouvernement de fes vices? 
Ce que je vous entends dire tous les 
jours des perfonnes qui pañlent pour 
les Le éclairées , & qui ont plus de 
crédit dans leur palatinat , me fait 
voir qu’on ne connoît que les préju- 
gés les plus contraires aux maximes 


de la Pologne en 1776. 177 
d’une politique raifonnable. Ce qui 
fe fait en ce moment à Varlovie, 
ne prouve que trop combien mes 
craintes font juftes. Il me femble que 
perfonne n’y connoît votre fituation ; 
& la réforme qu’on prétend faire de 
vos lois , & qu'il eft impofñfible de 
bien faire, ne fervira qu'à multiplisr 
vos préjugés , & rendre vos ennemis 
plus puifans. 

Vous me ferez le reproche qu'on 
m'a fait cent fois ; & je conviens fans 
peine que perfonne n’efpère plus diff- 
cilement que moi. Mais peut-être que 
perfonne aufli n’a étudié plus conf- 
ramment ni plus Jong-temps que moi 
ce qui fait le bonheur des fociétés. 
Jaurois vraiment bien employé mon 
loilir 87 fait des progrès admirables, 
fi mes réflexions m’avoient conduit à 
être la dupe des fots & des fripons 
qui souvernent le monde. Non, mon- 
fieur ls Comte, quand on voit que les 
peuples les plus Du , les plus éclai- 
rés & !es plus vertueux , ant dû leur 
ruine à des vices beaucoup moins 
confidérabies que les nôtres , com- 
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pour penfer que nous travaillons foli- 
dement à notre bonheur? Quand on 
a un peu médité fur la nature de 
nos vertus & de nos vices ; quand 
onfait combien nos fragiles vertus 
ont befoin d'encouragement & de 
{upport ; quand on connoît l’étroite 
alliance qui règne entre nos vices, 
& qu'on eft témoin de la conftance 
infativable avec laquelle ils travail- 
ent à {e reproduire & à fe multiplier : 
eit-il pofible de joindre fa voix aux 
acclamations infenfées de cette mul- 
titucie qui admire les charlatans qui 
la trompent ? 

C'eft une vérité démontrée, du 
moins pour moi, que notre politique 
moderne ne produira jamais le bon- 
heur conffant & durable que délire 
Phomme prudent, & que nous atten- 
dons fottement de nos folies. Fly aura 
des inftans , des lueurs de profpérité, 
parce qu'il y aura toujours des hom- 
mes qui fe ferviront avecplus d’efprit 
que d’autres de notre mauvaife poli- 
tique ; mais pour un vrai bonheur, 
ne vous y attendez pas. J'attends vos 
ennemis au moment où ils auront 
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enfin confommé leur ouvrage: on 
les verra écrafés par leur bonne for- 
tune ; ils fuccomberont à leur tour, 
& tout ce qu'ils font aujourd’hui pour 
accroître leur puiffance, ne fervira 
qu'à les affoiblir. Qui ne fait pas. que 
l'homme eft trop foible pour porter 
le poids d’une trop grande profpérité ? 
mole ruit fud, Une république qui à 
dix vices politiques, fera vaincue & 
fubjuguée par un état qui n'en a que 
cinq ; voilà le cas des Polonois. Vous 
fuccombez , parce que vos ennemis 
qui ont plulieurs de vos vices, n'ont 
cependant ni votre anarchie, ni, cette 
indolence qui a dégradé, avi .& 
dépravé toutes les parties de l’admi- 
niftration. C’eft votre faute. Au lieu 
de vous repofer de votre faluc, fur 
l'équilibre de l'Europe, que n’avez- 
vous penfé comme un de nos minif- 
tres, qui a dit bien, fenfément que 
nous ne nous foutenons tous que Pat 
l'équilibre de nos fottiles? Le règne 
du czar Pierre [ auroit été une inf- 
truétion pour vous, 87 vous ne feriez 
point reftés dans votre première foi- 
blefle, tandis que tous vos voifins 

| H 6 


180 De la Situation 


augmentoient leurs forces & fe ren- 
doient plus redoutables, 

J y a aflez long-temps , monfieur 
le Comte, que nous nous entretenons 
de ces triftes objets; je fuis las de vous 
prouver qu'il n’eit plus permis à votre 
république de prendre des mefures 
pour éviter fa ruine , & que vos enne- 
mis ne peuvent pas faire de fautes 
affez confidérables pour échouer dans 
eur entreprife. Dans ces circonftam- 
ces , le citoyen éclairé n’a plus de 
devoir à remplir; il évite, il fuit les 
fonétions publiques , il s’enveloppe 
dans fa philofophie , il fe borne à être 
homme. Rien ne me paroït plus 
fage ni plus inftructif que la conduire 
de Cicéron après la défaite de Pompée. 
Cet homme, qui a été le génie tutélaire 
de fa patrie ; qui l’a défendue avec 
tant de courage contre les entreprifes 
des mauvais citoyens, qui travailloit 
fans relâche à raffermir les fondeinens 
d’une république chancelante & prête 
à s’écrouler , fe confacra à la retraite, 
quand la victoire de Céfar n'eut laiffé 
au fénat & aux magiitrats qu’un vain 
nom. L'’ambition de Cicéron , car il 
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én avoit, ne lui fit pas iliufion. Elle 
eut beau emprunter le langage de 
Pamour du bien public & de fa patrie; 
elle eut beau lui repréfenter qu'il ne 
falloit pas abandonner le fort des 
Romains dans ces circonftances mal- 
heureufes ; que c’étoit trahir la répu- 
blique , que de ne pas s’infinuer auprès 
de Céfar, qui en étoit le maître , pour 
fufpendre quelques abus de fon auto- 
rité ; que c’étoit imiter le dévouement 
des Décius, & même s'élever au-def- 
fus de ces grands hommes , que de 
facrifier fa réputation au bien public, 
& {e charger en fous-ordre de Padmi- 
niftration des affaires, pour qu'elle 
ne tombât pas entre les mains des 
flatteurs & des farellites de Céfar, qui 
fe préparoient à commettre fans te- 
mords les injuftices les plus odieufes. 
Ce grand homme connoïffoit tro 
bien fes devoirs & les rufes des à 
fions, pour être la dupe de ces fophif- 
mes dont cent petits intrigans fe fer- 
vent en Pologne comme en France, 
pour excufer & même pour faire 
louer leur plate ambition. Aufli voit- 
ontouiours, monlieur le Comte, que 


182 De la Situation 

ces gens de bien qui ont tant de zèle 
pour empêcher que de grands coquins 
ne foient à la tête des affaires , fe fami- 
liarifent peu à peu avec le mal, & 
finiffent enfin par ces inêmes coquine- 
ries dont ils faifoientfemblant d’avoir 
tant de peur. Quand un gouverne- 
mentinjuite rend l'injuftice néceflaire, 
la retraite eft le feul parti qui con- 
vienne à un honnête homme. C'’elt 
par-là qu'il rend la tyrannie plus 
odieufe , qu'il entretient & nourrit 
dans les citoyens l'efpérance & Île 
défir d’une révolution , fixe fur lui 
tous les regards , .& fe. prépare un 
plus grand crédit & une plus grande 
autorité, fi la fortune ramène, des 
circonftances plus heureufes. 

Vous avez pris le partide Îa retraite, 
monfieurle Comte, & vousavezpenfé 
bien fagement que la retraite d’un 
citoyen diftingué par {a fortune & fes 
talens , ne doit pas être la retraite d’un 
cénobite ; elle le feroit oublier & le 
rendroit inutile à fa patrie. Comme 
Cicéron , il faut fe rendre préfent aux 
citoyens dont on n'elt-pas vu. Il faut 
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faut montrer qu’on n’a point oubliéla 
république. Cicéron rappeloit aux 
Romains le fouvenir de leur ancienne 
conftitution, & des lois auxquelles 
leurs pères avoient dû leur gloire & 
leur puifance. Tantôc il fe bornoit à 
leur apprendre à étre hommes, puif- 
qu'ils ne pouvoient être citoyens. De- 
là font nés tous ces traités philofo- 
phiques , ouvrages les plus précieux 
de l'antiquité, & qui inftruiront éter- 
nellement les hommes de leurs devoirs 
les plus effentiels. 

Vous ne paroîtrez ni dans vos Die- 
tes, ni dans vos Diétines , parce que 
vous penfez qu'il vous eft impofble 
de lutter contre le roi de Prufle, Ja 
Ruffie & la cour de Vienne. Vous pa- 
roîtrez encore moins à la cour, parce 
qu’elle eft l’efclave de vos ennemis, 
& qu'on ne doit pas acheter des titres, 
des honneurs , des dignités qui n'ont 
plus rien de réel, en trahiflant lîche- 
ment les intérêts de fa patrie. J'aurai 
une vive fatisfaétion en voyant que 
vousimitez fidellement le modèle que 
vous vous êtes propolé. Vous aimez 
les lettres, elles font un afile contre 
toutes les adverfités. Il y a une phi- 
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lofophie qui, en nous éclairant far les 
misères de l'humanité, nous rend 
inaccefibles aux coups de la fortune. 
Elle nous ramène à nous-mêmes, & 
ne nous foumet qu’au jugement de 
notre confcience. Cette philofophie 
qui nous rend févères pour nous- 
mémes , nous rend indulgens pour 
les autres : elle nous fait regarder les 
hommes comme de grandsenfans qu'il 
faut inftruire, & qui {eroient moins 
iméchans s'ils étoient plus éclairés. 
C'eft cette philofophie , monfieur 
le Comte , qui après tant de tempêtes 
vous offre un port afuré ; faites- la 
connoître à vos concitoyens, & dif 
lipez les préjugés dans lefquels ils 
font enfevelis. Vous avez publié fur 
votre gouvernement un ouvrage qui 
malheureufement eft venu trop tard, 
& qui auroit pu être utile s’il eût été 
fait fous le dernier règne. La Pologne 
éprouve le fort des peuples les plus 
célèbres, qui n’ont commencé à dif 
cuter les v ces deleur gouvernement, 
que quand il n'étoit plus temps d'y 
remédier. Confolez-vous, vous ferez 
ce que Platon & Cicéron ont fait: 
11 eft toujours avantageux de connot- 
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tre la vérité. L’adminiftration de vos 
terres vous offrira un délaflement ho- 
norable & utile. Les défordres qu’à 
produits votre abfence , feront répa- 
rés par votre préfence. Que ne puis-je 
être témoin de la fageffe avec laquelle 
vous souvernerez votre maifon ! j'ai- 
merois à découvrir dans votre admi- 
niftration ces principes qui échappent 
prefqu’à tous les yeux, & qu'on 
n'eftime pas affez, quoique ce foient 
les mêmes par lefquels on conduit les 
plus grandes dr & les plus 
heureufes. ! 

Vous avez , monfieur le Comte, 
un avantage fur Cicéron. Il n’étoit 
dans fes pofléflions qu’un fimple ci- 
toyen foumis aux lois ; il n’avoit 
aucune juridiétion ni aucune autorité 
fur fon canton, & il remplifloit tous 
fes devoirs en obfervant les règles de 
la juftice & de la bienfaifance à l'égard 
de fes voifins. Vous avez l'avantage 
de pouvoir faire beaucoup plus de 
bien ; les feigneurs Polonois font des 
efpèces de fouverains dans leursterres, 
& l'anarchie de votre république vous 
permet d’y exercer un Me ar- 
bitruire, Vous êtes trop éclairé pour 
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croire qu'un feigneur puiffe gagner 
quelque chofe à étendre fes droits. 
Vous vous préparez à être légiflateut, 
& vous allez former de vos domaines 
une république naiffante au milieu 
d’une république qui fe détruit. L’ame 
Ge vos fujets éft plongée dans une forte 
de flupeur que vous allez Gifliper en 
leur faifant aimer le travail, & en 
l:ur donnant de linduftrie. Vous vou- 
lez que la terre foit cultivée par des 
hommeslibres, & que linduftrie leur 
apprenne à profiter de toutes fes pro- 
duétions. Vous ne ferez pas l’auteur 
du feui bien que vous aurez fait dans 
Vos terres ;j VOus aurez produit tout 
celui que feront ceux qui auront la {a- 
gefle de vous imiter. Qu'il eût été heu- 
reux, diront tous les sens fenfés , que 
la Confédération de Bar eût exécuté 
les réformes qu’elle méditoit ! Eloigné 
de vous , j'en apprenürai les nouvelles 
avec la joie d’un ani qui s'intéreffe 
vivement à votre gloire. Quel que foit 
le fort que la Providence réferve à 
votre patrie, VOUS aurez EXÉCULS tout 
ce que la philofoghie preicrit à un 
fage & bon citoyen, 
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Ces un grand plaifir de voyager, 
mon cher Cléante , quand on a eu le 
bonheur de faire L droit public de l’Eu- 
rope ; car l'Allemagne eft encore plus 
remplie de politiques que Paris, mais 
plus inftruits des intérêts des princes, 
qui ne croient pas qu'un état puifle 
être heureux fans règle & fans mé- 
thode, & qui veulent bien avoir la 
bonté d'apprendre ce qu'ils ont envie 
de favoir. J'ai découvert avec fur- 
prife que j'étois un perfonnage bien 
plus important que je ne croyois; je 
me fuis vu rechercher par des per- 
_fonnes qui fans mon heureux droit 
public n’auroient point fongé à moi, 
Je riois quelquefois en voyant qu'on 
me foupconnait d'être chargé de 
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quelqu'importante négociation , car 
lé moyen de penfer qu'avec toute 
ma fcience j'allafle m'enterrer dans 
un château de la Volhinie! Mais il 
faut mettre des bornes à mon añour 
pre , & fans vous ennuyer de tous 
es complimens que j'ai reçus, Je ne 
vous rendrai compte que de mon 
arrivée à Cracovie. 

En quittant la Siléfie pour entrer 
fur les terres de Pologne, j'ai cru 
entrer en Jartarie. Quels chemins! 
quels villages ! quelle misère ! une 
mauvaife république , me fuis-je dit 
cent fois, eft donc aufli mauvaife 
qu'une mauvaife monarchie. Nous 
arrivons enfin le fcir dans un gîte, 
où , faute de paille ou de foin pour 
nous coucher, nous primes le parti 
de voyager toute la nuit : huit bœufs 
& dix chevaux nous arrachent à 
peine des fables que nous traverfons, 
& après avoir marché trente-deux 
heures pour faire douze lieues , nous 
arrivons enfin à Cracovie. Vous ne 
vous fouciez guère, je crois, de con- 
noître cette ville; je n’y ai vu de 
remarquable que la cathédrale , où 
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Dieu très-fuperftitieufement fervi, a 
la bonté d’entendre des cantiques qui 
ne finiflent ni jour ni nuit; un faint- 
Ignace , chez les jéfuites , qui eftarmé 
d'um foudre comme Jupiter, em- 
blème de la défunte fociété ; & l’é- 
gout par lequel nos François péné- 
trèrent dans le château, d’où ils chaf- 
sèrent la garnifon rufle qui l’occu- 
poit. J'ai commencé ici à voir les 
Polonois de près, & à m’appercevoir 
combien ils Die différens di portrait 
qu’on m'en avoit fait à Paris. Plus 
j'ai été trompé, plus je fuis honteux 
de ma duperie. J'ai cherché à m'’inf- 
truire, j'ai voulu connoître ce qu'ils 
penfoient de leur déplorable fituation. 
Qu’efpèrent-ils, que craignent - ils ? 
ont-ils, ou croient-ils avoir quelque 
reflource ? quelle eft leur politique * 
Pour vous inftruire de toutes les con- 
noiflances que j'ai acquifes, je me 
contenterai de vous rendre compte 
d’un dîné que jai fait chez une per- 
fonne que fa naiffance, fa fortune & 
fes charges ont mis pendant quelques 
temps à la tête des affaires de la ré- 
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J’allai lui faire ma cout, & il me 
dit obligeamment qu’on lui avoit 
parlé de ma prochaine arrivée en 
Pologne ; maïs qu'il n’a pas ofé ef- 
pérer que J'entreprifle un fi -long 
voyage, pour ne Voir Qu'un pays qui 
n'étoit plus ce qu'il avoit été autre- 
fois , & qui auroit bien de la peine 
à fe relever après avoir perdu plu- 
fieurs palatinats importans. Nous ne 
fommes plus ce que nous avons été. 
Quel roi! quels miniftres ! quels hom- 
mes pour venir à notre fecours |! vous 
trouverez un pays ravagé. Les Rufles 
d’une part , quels hôtes! ils nous 
prennent déjà pour une de leurs pro- 
vinces. De l’autre, des bandes de 
coquins & de brigands qui fous pré- 
texce de fervir li Confédération, nous 
ont fait autant de mal que les Rues : 
il n’en fallot pas tant pour nous 
ruiner. Je fuis fâché, ajoutatil, que 
tous ces :mportuns que voilà , m'em- 
pêchent de m'entrerenir avec vous; 
mais, monfeur l'abbé, vous devriez 
bien me faire l'honneur de dîner de- 
main chez moi, nous ferons feuls avec 
un général faxon attaché à notre {er- 
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vice, fi fervice y a quand il n’y a 
plus d'armée; c’eft un homme très- 
inftruit, qu'on a autrefois beaucoup 
confulté. Nous avons encore un gen- 
tihomme Polonois, qui connoît fort 
bien nos lois & les intérêts de l'Eu- 
rope. Je répondis que je me trouvo's 
très-flatté de l'honneur que monfieur 
le Comte me faifoit; ma parole fut 
donnée , & je me rendis le lendemain 
chez fon excellence, mais fans trop 
me prefler ; car je crus qu’étant quef- 
tion de parler politique , il étoit de 
la dignité de l’auteur du droit public, 
de ne pas arriver le premier. 

Nous vous attendions, me dit mon- 
fieur le Comte, & vous voyez deux 
de mes amis dont les confeils m'ont 
fouvent été utiles, & qui après vous 
avoir lu ont la plus grande envie de 
faire connoiffance avec vous. J’allois 
répondre à cette politelle, lorfque le 
général faxon s'approche de moi, & 
tirant de fa poche un livre ; connof- 
triez- vous par hafard, me dit-il 
d'un ton ironique, ce mauvais livre 
que je connois beaucoup , & dont je 
ne me fépare jamais? Je vois, & je re- 
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trouve encore le droit public de 
l’Europe. Peut-être, répondis-je en 
fouriant , ce livre n’eft-il pas très- 
mauvais, imais il eft furement très- 
inutile. Quel blafphème , s’écria le 
Saxon! On prouva que j'avois tort, 
on fit ja guerre à ma modeftie: & 
pour ne’ pas difputer trop long-temps, 
1! fallut convenir que depuis que j’a- 
vois écrit , l’Europe avoit rs de 
grands progrès en LAN & que 
les princes & leurs mimitres avoient 
par-tout des lumières qu'on auroit 
inutilement cherchées chez leurs pré- 
décefleurs. 

Cependant nous étions fervis, nous 
nous miîmes à table ; & pour donner 
un air plus important à notre con- 
verfation , on renvoya les gens dont 
aucun, felon les apparences, n’en- 
tendoit la langue dans laquelle nous 
allions nous entretenir. Vous ferez 
mauvaife chère, me dit fon excel- 
lence, mon vin de Hongrie eft mé- 
diocre; voilà les fuites des ravages 
terribles qu'à éprouvés la Pologne. 
Mais NE la patrie eft dans l’afic- 


tion, il eft jufte que Les bons patriotes 
ne 
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ne nagent pas dans les plailirs. Ce- 
péndant on avoit fervi un repas fort 
abondant, & qui peut-être auroit 
été fort bon, fi les Rufles & les Con- 
fédérés avoient exterminé toutes ces 
herbes aromatiques qu'on prodigue 
ici comme en Allemagne, la cannelle 
& la mufcade dont on empoifonne 
les voyageurs. Nous ne fommes plus 
les maîtres chez nous, continue fon 
excellence. On nous donne ici , à 
Cracovie; chez nous, pour comman- 
dant un petit officier, ce que vous 
appelez en France un aigrefn ; & 
pour me fervir d’une expreflion fort 
douce, il faut que des gens comme 
nous le ménagent, pour ne fe pas 
compromettre. Qui auroit jamais pur 
prévoir ce que nous voyons! Notre 
république, qui s’étoit foutenue avec 
tant de gloire pendant plufieurs fiè- 
cles, qui n’a craint ni les Suédois, 
ni les Rues, ni.les Turcs, & qui 
en délivrant Vienne dans le fiècle 
dernier, a fauvé toute l’Allemagne 
& peut-être l'Europe entière du jon 
des infidelles , tombe ; mais tombe F 
fubitement ; qu'il n’a pas été poflible 
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de prendre des précautions contre 
cette chute. Nous fommes dans la 
décadence, fans favoir comment nous 
nous y trouvons. On nous traite en 
vaincus fans nous avoir fait la guerte: 
cela rient du prodige: pas une mifé- 
rable bataille pour nous enlever nos 
provinces les plus belles & les plus 
florifantes! En vérité, monfieur l’ab- 
bé, jamais la politique n'expliquera 
une pareille révolution , & vous au- 
rez une belle occafion, dans la fuite 
de votre droit public, de parler du 
pouvoir & des caprices de la fortune, 
J'éprouvois, mon cher Cléante, 
différens fentimens qu'il ne m'eft pas 
encore poflible de vous rendre, & 
ma fusprife ne finifloit pointen voyant 
qu'un feigneur Polonoïis qui avoit été 
chargé d’une partie des plus impor- 
tantes de l’adminiftration fous le roi 
précédent , füt lui- même étonné des 
revers de fa patrie. Dans quel pays, 
me difois-je , fuis-je donc venu, où 
ceux qui ont été à la tête des affaires 
ne fe opté st pas que l’anarchie doit 
à la fin produire les plus grands mal- 
heurs! Mais il faut , ajoutois-je en 
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reprenant mes efprits, que je fois 
moi même un franc badaud , pour 
être furpris de trouver en Pologne 
ce qu'on trouve par-tout. Avons nous 
un miniftre en France qui fe doute 
des fuites fâcheufes du defpotifme: 
&z cependant il n’eft pas plus difficile 
de les déméler que celles de l'anarchie. 
Il eft clair que la Pologne elt perdue 
par les pañlions de fes grands; mais 
il n'eift pas moins évident que la 
France fe perd par les pañlions de fes 
courtifans, soqU à le roi leur obéit 
maloré [ui. 

Mais , monfieur le Comte, dis-je 
enfin tour haut, quelque figne an- 
nonce toujours les grandes tempêtes, 
& il feroit bien furprenant que rien 
ne vous eût avertis du danger dont 
vous étiez menacés. Non, rien du 
tout, monfeur l’abbé , il e& certain 
que notre gouvernement n'a fouffert 
aucune altération. Tant pis, difois-je 
tout bas, & voila la véritable caufe 
de tout le mal. Nous avons Les mêmes 
lois, nous fuivons les mêmes ufages, 
on n’a fupprimé aucune de nos char- 
ges, elles ont toujours les mêmes 
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fon@ions , elles exercent toujours le 
même pouvoir, nos Diétines & nos 
Diètes ont confervé le même génie, 
nos rois ont toujours fenti leur foi- 
bleife ; rien en un mot n’eft changé, 
& cependant tout l'édifice de la répu- 
blique s'écroule à la fois , quand 
toutes fes parties paroiffent entières. 
Oh! la grande merveille, ajoutois-je 
à part moi, & fon excellence devroit 
bien plutôt remercier la fortune de 
fa longue patience , que de fe plaindre 
de fes rigueurs ou de fes bizarreries. 
Je deiñande pardon à votre excel- 
lence , dit alors le général faxon, 
depuis la mert d’Augufte III, tout 
étoit réellement changé, altéré & 
corrompu dans la république , quoi- 
que les apparences fuflent toujours 
les mêmes. Ne voit-on pas tous les 
jours de ces arbres dont iés branches 
paroiflent pleines de féve & de vie, 
& {emblent en un mot devoir défier 
tous les orages, qui font renverfés 
au premier Coup de vent parce que 
le cœur en eft pourri. Voilà l'image 
de la république de Pologne: il ne 
fuit pas vraiment d’avoir un roi 
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pour être heureux ; il faut avoir un 
bon roi. Ses vertus ou fes vices fe 
communiquent à tout le corps poli- 
tique, dont il eft l'ame , & le rendent 
vigoureux ou débile. La Pologne a 
été floriffante fous les rois f:xons, 
& cela devoit être; ils ont adouci 
vos mœurs, ils vous ont donné une 
forte d'élégance qui vous manquoit, 
& vous ne refflemblez pas mal aux 
autres peuples de l'Europe. Vous alliez 
avoir de l’induftrie, & votre luxe 
annonçoit cette révolution, fi vous 
aviez été aflez fages pour adopter 
leur famille, comme vos pères ont 
autrefois adopté celle des Jagellons : 
je crois que la Saxe ne vous auroit 
pas été moins utile que la Lithuanie ; 
vous ne vous trouveriez pas dans 
l'embarras où vous êtes, & d'ou il 
vous fera bien difficile de fortir; je 
m'en rapporte à l’auteur du droit 
public. | 

Mon parti étoit pris de ne rien 
contefter, car vous favez , mon cher 
Cléanre, que c’eft affez ma méthode 
de ne point difputer, quand je fuis 
aflez malheureux , ce qui m'arrive 
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fouvent , pour n'avoir aucune efpé- 
rance de me rapprocher des perfonnes 
avec lefquelles je me trouve. Au 
contraire, je {uis afez porté à profiter 
de leur folie, & je Les invite à me la 
montrer toute entière. On s'’amufe 
ainfi de ce qui afligeroit, ce qui eft 
aflez fage; & d’ailleurs cette petite 
alice n’eft point inutile à qui veut 
étudier & connoître les égaremens 
de la raifon humaine. 

Monfieur le Général, lui dis-je, je 
ne fuis point en état de juger de cette 
grande queition. Je préfume avec 
plaïfir que les princes de la maifon 
de Saxe auroient fait le bonheur de 
ka Pologne. J'ai pañfé à Drefde, j'ai 
cru avoir entrevu combien ils y font 
aimés , & fans doute ils méritent le 
plus grand attacherient. On voit des 
races , & mille poëtes anciens & 
modernes l'ont dit, qui paroifient en 
quelque forte privilégiées ; les vertus 
& les talens y font héréditaires : 
pourquoi la maifon de Saxe ne 
jouiroit-elle pas de ce précieux avan- 
tage ! J'aime même à me perfuader, 
imaloré les lois groffières de l'Empire, 
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qui privent les filles des fiefs, que le 
mérite yÿ tombe en quenouille : nous 
ÿ gagnerions nous autres Francois; 
& du mélange des qualités faxonnes 
&  bourbonniennes ,. il réfuiteroit 
fans doute ce compofé admirable que 
tous les peuples défirent de rencontrer 
dans leurs fouverains. … 1 

Je fuis fort aife , reprit le Général, 
qui croyoit que je parlois férieufes 
ment, de vous entendre parler de Ïæ 
forte ; on ne fait pas afñfez attention 
aux bonnes & âux mauvaifes races , 
& la politique cependant ne doit rien 
négliger : mais pour nous en tenir à 
des vérités que perlonne ne puiffe 
conteiter, il me femble qu'un roi 
piafte ne fera jamais rien de bon 
en Pologne. Il portera fur [e trône 
des idées & des préjugés qu'il aura 
pris dans une vie privée, & la {cience 
de régner elt fi difiicile, qu'il faut 
Pavoir apprile dès le berceau : il aura 
toujours je ne fais quoi d’emprunté 
& de gêné dans fes manières; sl 
veut affeéter une certaine dignité , 
elle ne fera pas naturelle. Sx maiefté 
fera rire, au lieu d'imprimer le refpec& 
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néceflaire au maintien dela difcipline 
& de l’ordre, & fa cour deviendra 
une vraie pétaudière. On n’a point 
oublié qu’on étoit fon égal, & mal- 
gré qu’on en ait, on ne s'empreflera 
pas à lui obéir, & {on autorité, qui 
craint de fe compromettre , ne tarde 
pas d’être inutile. D 

Rien de tout cela n’eft à craindre 
avec des rois faxons. Nos amis l’a- 
voient bien compris quand ils for- 
mèrent la Confédération de Bar, dont 
la ruine fera celle de l’état. On n’a 
jamais vu dans la vie privée un prince 
de la maifon de Saxe. On ne fe mefure 
point avec Îui, parce qu’on ne s’eft 
jamais vu fon égal. En le comparant 
avec fa dignité, il ne paroît que bon 
& humain: quand 1! fembleroit quel- 
quefois s’oublier & fe dégrader, sil 
eit poflible, avec moins de mérite 
qu'un piafte, il lui feroit fupérieur. 
Comme le dit fort bien fon excel- 
lence , rien n’eft changé dans la conf- 
titution de Pologne, mais le principal 
reflort qui donne le mouvement à 
tout le refte, n’eft plus le même; Île 
gouvernement détraqué n'a plus 
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produit le bien que nous en atten- 

ions. Les paflions {e font réveillées, 
elles ont formé les projets les plus 
bizarres & les plus criminels ; & de- 
là font nés tous les maux qui déchi- 
rent la république. 

Je pouvois me difpenfer de répon- 
dre à ce bavardage, &z c’eût été peut- 
être le mieux; car quelle apparence 

u'on m'eût entendu, 1, entreprenant 
d’analyfer le souvernement Polonois, 
fon veto, fes Confédérations, la dif- 
cipline de fes Diètes & le pouvoir 
de fes miniftres, j'eufle fait voir qu’il 
n'en peut réfuiter qu'une anarchie 
monftrueufe ? mais il falleit parler à 
mon tour, & prouver que j'étois 
digne d’avoir fait le droit public. 
Ayant donc dit à M, le Général 

u’il avoit expofé avec beaucoup de 
capacité les dangers d’une fortune 
trop grande & trop fubite, je convins 
qu'un fimple gentilhomme , en de- 
venant roi. ne fieut jamais jouer que 
médiocrement fon nouveau rôle ; 
mais j'ajoutai que ce qu'il avoit dit 
en faveur de la maifon de Saxe, il 
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pouvoir le dire également de plufieurs, 
autres maifops fouveraines. 

* Non vraiment, monfieur lâibbé , 
&c je fuis furpris qu'avec vos con- 
jotflances vous ne vous difiez pas 
tout ce que je puis dire. À l’air grave 
que prit lé Général, & qui alloit 
rendre notre difcuffion plus comique, 
J'eus envie d'éclater de rire; cepen- 
danc je fis un effort, & je fus afñez 
heureux pour garder mon férieux. 
Faites attention, continua t-il, que 
la maifon de Saxe eft la feule qui 
convienne aux Polonois. ls n'iront 
pas fans doute demancer un roi au 
grand feigneur ni au kan des Tarta- 
res; & ils doivent bien fe garder de 
s’'adrefler à la Ruflie, à l'Autriche ow 
à Ja cour de Berlin. Tout voifin eit 
fufpeét, & loin de lui fournir quelque 
prétexte de fe mêler de nos affaires, 
nous devons être à fon égard dans 
une défiance continuelle. Vous com- 
prenez bien qu'un prince rufle ou 
autrichien ne feroit que le vice-roi 
du czar ou de l’empereur. L’appeler 
parmi nous, ce feroit nous préparer 
& nous faconner à un joug étranger; 
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ce feroit introduiré, comme on dit, 
le loup dans la bergerie; & on ne 
peut pas en douter après le traité de 
partage. Autre loup que le roi de 
Prufle, & plusaffamé & plus vorace 
que les deux autres. Indépendam- 
nent de tout voifinage, fa maifon eft 
ennemie de la Pologne. Son orgueil 
eft bleffé d’avoir relevé de nous pour 
k pays dont on a fait un royaums:; 
& pour laver cette tache de vafle- 
lage , on voudroit nous añervir : c’eft 
le roi de Pruffe qui à imaginé le par- 
tage. En un mot, dès que vous fup- 
poférez fur le trône de Pologne un 
prince dont les états héréditaires tou- 
chent aux domaines de la république, 
il fera de fon intérêt de nous mal 
gouverner pour nous affoiblir & fe 
rendre plus puiffant. N'efpérez pas 
qu'il fe {erve de fes forces patrimo- 
nialés pour mettre nos armées fur un 
pied plus refpeétable. Loin d'établir 
quelque difcipline, il détruira ce qui 
nous en reite : à la moindre querelle... 
au moindre trouble qui s'élèveroit 
parmi nous, il feroit avancer fes: 
troupes pour fe mettre à pl d'en: 
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rofiter & de violer notre liberté. La 
EE {eroit donc obligée de re- 
garder fon roi comme fon ennemi, 
Sr vous fentez mieux que moi com- 
bien il en doit réfulter de calamités. 
Sans doute , répondis-je, & rien 
n’eft plus fage que d’exclure par une 
loi fondamentale tout prince autri- 
chien, turc, pruflien, tartare ou 
rufle. Mais de ce que vous prof- 
crivez avec beaucoup de raïfon tous 
ces princes fufpeéts ou plutôt enne- 
mis, il ne s’en fuit pas, Jecrois, que 
la maifon de Saxe convienne feuleaux 
Polonois. Eft ce qu'il n’y a pas d’au- 
tres princes dans le monde qui ne 
foient pas voifins de la Pologne! par 
exemple , nous en avons plufieurs 
dont nous ne favons que faire, & 
que nous vous céderons volontiers fi 
vous voulez vous en accommoder. 
L'Europe ef fi grande , & fans fortir 
de l’Aliemagne, qui fourmille de fou- 
verains, combien ne pourrois-je pas 
vous en nommer qui ne pourront 
jamais caufer aucun ombrage à la 
jiberté Polonoife! 
S'il n’étoit pas queftion , merepartit 
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le Général, avec un air de bonté qui 
fembloit m’annoncer qu'il alloit me 
confondre ou me convaiñcre com- 
plétement ; s’il n’étoit quelftion que 
de trouver un roi qui ne peut porter 
aucune atteinte à notre forme de gou- 
vernement , il nous feroit fort permis 
de choifir quelqu'autre prince que 
ceux de la maïfon de Saxe, pour 
l'élever fur le trône. Un prince de 
France pourroit fans doute nous con- 
venir, & nous ne craindrions pas 
que vous lui envoyafliez des troupes 
pour fe rendre tout-puiflant. Mais 
vous favez mieux que moi qu'en 
bonne politique il ne fuffit pas d’é- 
lire un roi qui ne puifie faire aucun 
mal , il faut en prendre un qui puifle 
faire un grand bien. 


Là - deffüus il arrange fon afliette, 
fon couteau & le mien, fa cuillet 
& fafourchette , & me dit enfuite: 
Cette afliette, imaginez que c’eft la 
Pologne; ce que vous voyez en-deca 
de cés couteaux & de cette four- 
Chetre 'C'elt a Saxe voa donc À 
Suéfie de ce côté, & voici de Fautre 
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que réfulte-t-1l de cette carte de 
géographie ? Pardonnez moi, Jui ré- 
pondis-jes j'ai l’imasic ation un peu 
pare efeufe | & je ne ‘devine point ou 
vous voulez me faire voyager. Au 
contraire , dit-il, vous ne voyagerez 
point. Vous voyez au doiet & à 
l'œil que la Saxe ne peut jamais 
faire Pass des troupes en Pologne, 

& qu'ainfi fes éleéteurs ne peuvent 
Jamais lui donner les inquiétudes 
que cauferoient les autres princes 
dont je viens de parler ; leur plus 
grand intérêt, ou plutôt leur feul 
intérêt eft oe de nous gouverner 
avec beaucoup de fageñle , & de 
ménager fi bien les forces de la Po. 
loyne , qu'ils en rendent leurs états 
d'Allemagne plus refpectables. Voilà 
donc les Re 4 abri -de tout 
mal, & ils peuvent même efpérer de 
grands avantages d’un roi faxon; 
mais cela ne me tutie pas, Jefuis plus 
difficile à contente que vous ne 
penfez, & je vous ee de remarquer 
qu'il va réfulter un grand bien de 
monarrangement ; Cat la Saxe tonche 
de ce côté aux étars de la mai{on 
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d'Autriche , & de l'autre aux pro- 
v'nces du roi de Prufle ; elle peut 
donc faire des diverfions favorables 
a la Pologne, elle menace donc les 
ennemis naturels de la Pologne, elle 
eft donc l’alliée naturelle des Polo- 
nois. Vous voyez, monfieur l'abbé, 
que je fais profiter de vos Principes 
des negociations , & JE declare avec 
plaifir que je vous dois tout ce que 
Je fais de politique. Cet éloge me 
fit rougir jufqu'au blanc des veux, 
& l’on dut s’appercevoir combien ma 
modeftie étoit bleffée. Or, reprit le 
Général , quel eft le prince de FEm- 
pire, quel eft le prince de l'Europe, 
que fes états mettent ainfi à portée 
de rendre de granis fervices aux 
Polonois, fans pouvoir être tenté de 
leur nuire ? Je vous Pavoue, ce n’eft 
pas une petite fatisfaétion pour moi 
de concilier ainfi les intérêts de ma 
patrie naturelle & de celle qui n'a 
“adopté , & de remplir à la fois mes 
devoirs de citoyen d’une république 
& de fujet fidelle de la maifon de 
Saxe. | 
Tu es mihi magnus apollo ,n'écriai-je; 
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& après ce tribut de politeffe, j'en 
revenois à mes aparte, bien con- 
vaincu qu’il feroit inutile de vouloir : 
détromper un homme que de demi- 
lumières, & non pas fon ignorance, 
avoient égaré; j'admirois comment 
faute de méthode pour apprécier ces 
véricés, & les arranger fuivant leur 
ordre naturel, fuivant leur étendue 
ou leur importance, la politique d’un 
homme d’ailleurs raifonnable & dont 
les Polonois les plus inftruits m'ont 
loué depuis la profonde érudition & 
extrême fagacité, dégénéroit en un 
vrai délire. Tandis que j’étois occupé 
de ces fottifes & qu’on me croyoit 
faifi d’'admiration , fon excellence, qui 
ane croyoit pas qu'il füt de fa dignité 
de donner une approbation entière 
aux taifonnemens d’un fimple géné- 
ral, fe tourna de mon côté. Monfieur 
Pabbé, me dit-il, avec ce certain 
regard incertain qui annonce qu’on 
ne penfe rien ; on pourroit bien. 
difputer avec M. le Général fur 
quelques petits articles ; maïs il y a 
du bon & du très-bon dans fes vues. 
En y faifant quelque léger change- 
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ment, mais important, & qui ne 
peut être fait que par les gens qui 
ont manié les affaires les plus délicates 
de la république, on en tireroit le 
parti le plus avantageux. Plût à Dieu 
que tous les Poloncis euflent eu ces 
principes ! nous n’en ferions pas où 
nous en fommes. 

I n’en fallut pas davantage pour 
augmenter la confiance de M. le Gé- 
néral. J'aime, dit-il, la vérité, & je 
ne la facrifierai point à mon attache- 
ment pour mes premiers fouverains ; 
armicus llato, magis amica veritas. Je de- 
‘mande des objeétions à routle monde, 
& les amis mêmes de l’adminiftrationt 
préfente ne m'ont jamais rien oppofé 
de raifonnable. Pour vous fatisfaire, 
lui dis-je, je vais vous faire part de 
mes fcrupules , & je vous prie de m'en 
débarrafler. Je vois fort bien , conti- 
nuai-je , que la Saxe eft on ne peut 
pas mieux placée pour faire des diver- 
fions en faveur de la Pologne ; mais 
je crains qu’elle n’en veuille pas faire. 
Pourquoi , monfieur labbé? C’eft, ré- 
pondis-je , qu'elle n’eft peut-être pas 
a%ez puiffante pour mefurer fes forces 
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contre fa cour de Vienné ou le roi de 
Pruffe : ce font-là des voifins qu'il faut 
ph ménager que menacer. D'’ail- 
eurs 1] me femble que votre roi faxon 
ne feroit que d’une foible refource 
contre la Ruflie, qui eft l’ennemie la 
lus redoutable de la Pologne. Il ya 
bte loin des coteaux & de la four- 
chette de M. je-Général , jufqu’au pays 
qui eft par-delà fon afliette, & le 
chemin n’eft pas facile. Par où:con- 
duirez vous Jes troupes faxonnes! & 
quand elles feront enfin arrivées en 
Pologne, je crains qu’elles ne donnent 
plus d'inquiétude aux bons Polonois 
ue de peur aux Ruffes. Je vous prie 
re fi la Ruflie ne doit pas at- 
tirer votre principale attention. Les 
cours de Vienne & de Berlin feront 
néceflairement diftraites par cent af- 
faires des projets qu’elles ont formés 
contre la Pologne, & leur poftion 
fait que rien de ce qui {e paffe en Eu- 
rope ne leur eft étranger. La Ruflie au 
€ontraire n'a qu'une feule vue d'am- 
bition , c’eft de s’agrandir aux dépens 
des Polonois, pour fe rapprocher de 
- Eutope & avoir une influence plus 
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confidérable dans fes affaires. Selon 
les apparences elle ne fera diftraite on 
contrariée ni par la Suède ni par la 
Porte. Cette dernière puiflance vient 
de faire une paix trop honteufe, pour 
être preflée dereccmmencer la guerre ; 
elle croupira dans fon ignominie, juf- 
qu'à ce qu'une révolution donne par 
hafard un nouvel efprit au férail. 
Pour la Suède. eile fera trop heureufe 
de cenferver la paix. Le roi en a be- 
foin pour accoutumer fes fujets au 
joug qu'il leur à impofé : il a trop 
d'efprit pour ne pas fentir qu’une 
guerre contre la Ruflie donneroir des 
efpérances aux mécontens, & expo- 
feroit fon defpotifme à de grands dan- 
oers. 

J'avois bien raifon, dit fon excel- 
lence en fronçant le front, & il faut 
néceffairement apporter quelque mo- 
dification aux principes de M. le Gé- 
néral. Les hommes d'état font en vé- 
_rité bien à plaindre, & je m'applau- 
dis d’avoir renoncé au minifiere. La 
politique eft une fcience fi conjedu- 
rale, fi incertaine! Tout eft bien, tout 
et mal. On ne fait que choifir, on ne 
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fait où l’on va. Pour moi, je ne fais 
comment fon excellence fe {eroit dé- 
pêtré de tous ces lieux communs, fi le 
gentilhomme , qui étoit à fon côté, 
n'eüt pris charitablement la parole. 
J'en fus ravi; il n’avoit encore rien 
dit, mais il m'avoit prévenu en fa fa- 
veur par un certain fourire que M. le 
Général pouvoir prendre pour une 
approbation , & que je regardois 
comme une vraie fatire, parce qu’il 
me regardoit de temps en temps d’un 
air moqueur, & fembloit me de- 
mander pardon de toutes les bali- 
vernes dont on me fatiguoit. 

M. le Général, dit-il, perfonne 
n’eft plus attaché que moi à l’augufte 
maifon de Saxe , & fon excellence 
m'eft témoin combien j'ai fait de vœux 
pour la Confédération de Bar, qui 
vouloit rappeler parmi nous des 
princes qui nous ont gouvernés avec 
un extrême modération; mais quand 
toutes les branches de la maifon de 
Saxe auroient régné fur la Pologne, 
foyez sûr qu’elles n’auroient point 
prévenu les maux dont nous fommes 
aujourd'hui accablés. N’avons-nous 
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pas fait, humainement parlant , tout 
ce que nous pouvions faire pour nous 
rendre heureux ? Mais qui ne fait que 
Ja méchanceté des hommes a bien plus 
de force que leur fagefle, & que la 
bonne foi eft deftinée à être la dupe 
de la fraude ! Nous n’avons aucun re- 
proche à nous faire. Si la Providence 
veut détruire le nom Polonois, notre 
réfiftance feroit inutile; adorons {a vo- 
lonté, foumettons-nous à fes décrets. 

C’eft un devoir, dis-je aflez vive- 
ment à mon fermonneur, quand la 
Providence manifeftefa volonté d’une 
manière bien claire; mais peut-être 
ne veut-elle que vous éprouver. C’eft 
un proverbe parmi nous, que Dieu 
m'aide que ceux qui s’aident eux- 
mêmes, Au lieu de céder aux événe- 
mens, 1l vous avertit peut-être en 
père, de prendre les mefures les plus 
fages pour vous préparer un meilleur 
fort. En vous montrant le précipice 
où vous conduifent vos défordres, il 
vous invite à corriger vos lois, votre 
gouvernement, & à vous faire une 
nouvelle politique : car il faut con- 
venir qu'on pourroit accufer vos par- 
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tis, vos diflentions, vos troubles do- 
melliques , d’être fa caufe de vos mal- 
heurs. 

Depuis combien de fiecles, mon- 
fieur l’abbé , me répondit mon gen- 
tilhomme , nos lois, nos coutumes & 
nos ufages ne fubfftent-ils pas! Ja- 
mais on ne me perfuadera qu'un gou- 
vernement qui étoit excellent pour nos 
pères, foit mauvais pour nous. Ces 
troubles qu'on nous reproche ne font 
que l'effervefcence d’une nation toute 
noble qui veut être libre. C'eft par fes 
défordres que la Pologne fublifte & 
doit fubfifter: quelsqu'’ils foient , nous 
avons raifon de les préférer à une fer- 
vitude tranquille. ‘Foutes les parties 
de notre gouvernement font admira- 
blement bien faites les unes pour les 
autres. Vous me direz peut-être que 
le temps, qui altère & détruit tout, a 
dérangé cette harmonie; & que ne 
l'ayant pas apperçu , nous avons né- 
gligé d'y remedier. Je le nierai ; au 
contraire notreattention a été extrême 
à réparer continuellement l'édifice de 
notre république. Dès que nous avons 
été menacés d'un danger nouveau, 
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nous n'avons jamais manqué de re- 
courir à une précaution nouvelle. L’u- 
fige de nos Confédérations fembloit 
fuffre pour défendre notre liberté 
contre les progrès infenfibles de la ty- 
rannie, & tout autre peuple à notre 
place en auroit été la dupe; il fe feroit 
afoupi dans fa fécurité, & ne fe {e- 
roit réveillé qu'en fe trouvant chargé 
de chaînes, Pour nous, au premier 
fisne d’afloupiflement que nous avons 
remarqué , nous avons craint que l’a- 
mour du repos & de la tranquillité ne 
nous liâc les bras. Nous avons craint 
que le nombre des bons citoyens fût 
trop petit pour former une Confédé- 
ration puifflante qui füt en état de ré- 
tablir l'ordre & protéger les lois. Qu'a- 
vons nous donc fait! Nous avons ima- 
giné le falutaire veso. Chaque gentil- 
homme elt devenu un tribun qui peut 
arrêter & déconcerter les ennemis du 
bien public. Invention admirable! & 

d'autant plus fage pour s’oppofer à la 
Corruption, qu'il fufht d’avoir un bon 
citoyen dans la république pour la 
fauver. La prudence humaine pou- 
yoit-elle allér plus loin, &z agir ce- 
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pendant par un moyen plus fimple & 
plus aile? 

Chaque peuple doit être lui-même 
l'artilau de fon bonheur domeftique 
& intérieur : la moindre négligence à 
cet égard eft certainement très-blä- 
mable ; mais auf il feroir très-injufte 
de vouloir qu'un peuple répondit des 
accidens qui lui font étrangers, & 
qu'on ne peut ni prévoir ni prévenir. 
Comment pouvions-nous empêcher 
que la Rufie ne prit une nouvelle 
forme fous le règne de Pierre I! 
Etoit-il en notre pouvoir de nous op- 
PAS à une révolution qui a changé 
es intérêts du Nord! Pouvoit-il fefaire 
que la Ruflie ne füit pas voifine de la 
Pologne! Quel moyen avions-nous, 
pour qu'une puiflance qui fe failoit 
redouter dans toute l’Europe, reftât 
our nous feuls dans fa première foi- 
lee ? Falloit-il nous alarmer, lorf- 
que le feu roi de Pruffe amafoit des 
tréfors & fe faifoit une armée de tous 
les gens de l’Europe, & les aimoit 
trop pour vouloir les expofer aux pé- 
rils de la guerre? Dépendoit-il de nous 
d'ôter à fon {uccefeur fes talens & fon 
efprit, 
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efprit qui ont rendu fon ambition fi 
funefte à fes voifins ? Comment nous 
y ferions-nous pris pour empêcher l'al- 
jiance de la Francesavec-la mailon 
d'Autriche? Nous aurions paflé pour 
des fous, fi nous nous étions inquiétés 
d'avance d’une liaifon qu’on n'auroit 
regardée quecommeune chimère. M. 
Je cardinal de Berhis nous a-tilconful- 
tés fur cette belle négociation? Depuis 
cetévénement l'ambition autrichienne 
quife portoit dans, le midi ou:le cou- 
chant de l'Europe, !s'eft tournée de 
nôtre côté ; & {inous.en-foufrons, 
c'eft la faute nen:pas de notre po- 
litique , mais de.la fituation de nos 
provinces. : | 

Quelle étoit donc notre, reflource 
dans ces circonftances malheureufes ? 
Celle de tous les autres peuples. Nous 
nous fommes tepolés' fur l'équilibre 
de l'Europe : fyltème admirable qui 
veille à la fureté générale deitous des 
états. Depuis plus d'un, fiècle c'eft ia 
bafe de-toute la politique. Les avan- 
tages en font fi évidens & fi démon- 
trés , que les nations les plus habiles 
& des: plus fages ; les Anglois .& les 
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Hollandois, ont facrifié à la gloire 
de la défendre & de la protéger, 
leur repos , leurs richeffes & leur 
fureté. ‘Tout demeure immobile & 
{table à l'ombre de ‘cet équilibre 
puiffant contre lequel l'ambition doit 
fe brifer. Tandis que tant de petits 
princes qu’il {eroit fi facile d’écrafer, 
dui doivent leur falut, qu’auroit-on 
dit, fi au milieu d’une fécurité géné- 
rale, la Pologne avoit laiffé voir 
quelque inquiétude! En effet, nous 
avons eu grand tort de penfer qu’on 
ne permettroit pas à trois puiflances 
dont on craint le plus l’agrandiffe- 
ment, de s'agrandir à nos dépens, 
Nous nous en flions avec raifon à cette 
fauve-garde de la liberté des nations, 
& malheureufement l'équilibre de 
l'Europe nous a manqué au befoin. 
Eft-ce notre faute, fi une efpèce de 
vertige à banni le fens commun de 
toutes les cours? Je le dirai à notre 
gloire & à la honte detoutle monde, 
jamais nous n'avons manqué de ci- 
toyens aflez braves & aflez éclairés 
pour prononcer 4 veto où confédérer 
les palatinats quand les circonftances 
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l'ont demandé ; & dans route l’'Eu- 
rope, dans l'Europe entière, il ne 
s'eft pas trouvé un prince, il re s’eft 
pas trouvé un miniftre qui ait voulu 
s’oppoler aux entrepriles de nos en- 
nemis , & confédérer tous les peuples 
en notre faveur. Les fottifes des étran- 
gers ne font pas les nôtres, nous 
pouvons en fouffrir , mais nous ne 
fommes pas les coupables. 

Je fouriois pendant tout ce délire 
politique, comme mon gentilhomme 
avoit fouri pendant le bavardage du 
Général; mais je n’avois malheureu 
fement perfonne à qui je pufle faire 
figne des yeux, développer ma pen- 
fée & me foulager. Toujours réduit 
à mes aparté, je ne favois fi je devois 
rire comme Démocrite , ou pleurer 
comme Héraclite. C’eft donc ici, me 
difois-je , comme ailleurs: on y fait 
donc aufli les miniftres par hafard, 
_& ils s’attachent par goût des fous ou 
des imbécilles. Il fufñit de voyager, 
mon cher Cléante, & de voir des 
hommes nouveaux pouf rencontrer 
des bizarreriesnouvellesauxquelleson 
ne fe feroit jamais attendu. N'eftil 
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pas plaifant que chez un peuple qui 
N'a jamais pris aucune mefure pour 
repoufler les injures de fes voifins, & 
qui au contraire a promis à leur am- 
bition les fuccès les plus {ürs & les 
plus faciles, on fe plaigne des ca- 
prices de la fortune, & qu'on croie 
{e juftifier en reprochant aux princi- 
pales puiffances de l’Europe la petite 
faute de l’avoir laiffé accabler. Sans 
doute, ajoutois-Je, que je me trouve 
tranfporté pour mon malheur daris 
les petites matfons de Pologne, & 
que je trouverait ailleurs de ces braves 
républicains que la liberté a éclairés 
& non pas enivres ; qui font capa- 
bles de difcuter fenfément leurs inté- 
rêts, & qui me feront connoître leurs 
reflources, 

Tandis que je m'abandonnois à ces 
réflexions , bravo, s'écria fon excel- 
lence avec tranfport, bravo ! vous 
développez à merveille les idées que 
j'ai toujours eues; nous En AVONS rai- 
fonné cent fois. C'eft un grand fujet 
de confolation dans les malheurs que 
de n'avoir rien à fe reprocher. La 
raïon nous apprend que nous ne 
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répondons point des fottifes d'autrui #, 
avec un peu de {ageñle on prend enfin 
fon parti. Je fais bien, continua t-il, 
que notré gouvernement n'eit: pas, 
parfait, & je n'ai point été miniftre 
fans m'appercevoir de plaheurs abus; 
mais fi nous avons nos défauts, tout. 
le monde a les fiens. L’injuitice avec 
laquelle on nous traite impunément , 
eft un exemple qui fera fuivi, &. 
l'Europe, quilapermile, en fera punie 
à {on tour ; rira bien alors qui rira, 
le dernier : qu’en penfez vous mon- 
fieur l'abbé ? Je penie, aurai-je dù 
répondre , que vous connoiffez trop 
mal jes caules de votre foiblefe & 
de vos malheurs pour vous corriger. 
Je penfe que parlant avec tant de 
fang froid de vos ennemis & de vos: 
nouveaux maîtres, VOUS N'avez point 
contre leur tyrannie cette indignatiorr 
magnanime qu'infpire l'amour de là 
hberté, & fans laquelle on s’accou- 
rume bientôt à languir fous le joug 
le plus rigoureux. Mais au lieu de 
cette vérité brutale qu'il falloit fup- 
primer , je me racerochai à quelque 
ieu commun, & je me contental Ge 
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dre vaguement que l'Europe me pa- 
foifloit bien malade: il me femble, 
aioutai-je , qu'à l’exception du roi 
de Prufle, qui profite avec beaucoup 
d’adrefe de l’engourdiffement ou des 
folies de tout le monde pour s’agrandir 
& former une grande puifance , per- 
fonne ne voit fes intérêts comme il 
devroit les voir , & ne foupconne les 
dangers dont il eft menacé. Ce roi 
de Prutle lui-même, qui pêche à fon 
aife en eau trouble , laiflez-le faire, 
ou plutôt laiflez venir {on fucceffleur , 
& le temps vous vengera. Ces gros 
poitions qu'il prend aujourd’hui, fe 
trouveront un jour convertis en de 
bien petits goujons. 

Le croirez vous, mon cher Cléante? 
cette efpèce de prophétie que j'avois 
jetée exprès pour faire refortir l’efprit 
républicain de mon hôte & de fes 
convives, ne produifit aucun effet. 
Sans doute , reprit froidement fon 
excellence, mais d’un ton à faire 
croire qu'il en favoit beaucoup plus 
qu’il n’en vouloir dire, la plupart des 
états de l'Europe, & fur-tout les plus 
confidérables, font bien malades; 
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mais, pourfuivit-il, après avoir pañlé 
à plufieurs reprifes la main fur le 
front , la France eft un corps fain & 
vigoureux, qui peut avoir des indifs 
pofitions & non. pas des maladies 
dangereufes. Expliquez: moi donc, je 
vous prie, par quelle fatalité elle n’a 
point tenu dans toutes nos affaires 
une conduite digne d'elle. Le voilà 
qui enfile de longs propos, & parle 
de nous comme fi nous étions encore 
ces mêmes François dont le nom étoit 
craint & refoedté, & qu'onaccufoit, 
il ya un fiècle, d'afpirer à la mo- 
narchie univerfelle. Vous diriez que 
fon excellence ne conuoîft point les 
gazettes , & cependant il les lit très- 
réculièrement. On me jetie à la tête 
des idées qui fe détruifent les unes 
les autres : j'entends louer des cholfes 
qui méritent une cenfure très-févère ; 
& parce que notre frivolité, nos 
grâces , notre élégance , notre luxe, 
nos mœurs faciles & molles, quinous 
rendent fi agréables, fubfiftent en- 
core ,, on n’a point honte d’en con- 
clure que nous devons.être les maîtres 
ou du moins les arbitres de l'Europe, 
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Je me gardai bien de répondre que 
nous étant épuifés par des entreprifes 
au-defus de nos forces, nous étions 
condamnés depuis plufieurs années à 
faire pénitence de Fambition, du 
fafte, de la gloire, de l'avarice & de 
R prodigalité de Louis XIV: Que 
m'auroit fervi de dire que par une 
fuite de notre mauvaife adminiftra- 
tion , nous vivons au jour le jour, & 
dans une perpétuelle incertitude de 
l'avenir! on ne m'auroit pas entendu, 
D'ailleurs voyant qu'ici l'amour de 
la patrie confifte à déraifonner fur les 
vices de fon gouvernement, ie crai- 
gnis que lon ne me prit pour un 
mauvais François, fi je dévelopocis 
les caules qui nous ont fait perdre 
notre confidération : & pour ne pas 
fuccomber fous l'ennui dont mies 
convives commencolent À m'excé- 
der; je m'avifai fort prudemment de 
m'amufer moi-même par la bizar- 
rerte de mes réponfes. 

Monfieur le Comte, dis-je donc, 
votre excellence a bien raifon d’at- 
tribuer à la fatalité le changement de 
conduite Que vous avez remarqué éa 
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noûs ; & c'eft parce que notre nou- 
velle politique eft l'ouvrage de la 
fatalité qu’il eft impofiibie d’en rendre 
compte. Jamais fiècle n’a été appelé 
plus fouvent que lé nôtre le fiècle: 
des lumières. Nos philofophes , qu'on: 
trouve partout, fe vantent d'avoir 
tout approfondi , & ce n'eft pas leur 
faute fi nous ignorons quelque chofe. 
Ji faut donc qu'un certain je ne fais 
quoi, que votre excellence appelle 
avec beaucoup de fagefle fatalité fe 
joue de la philofophie &: des opéra- 
tions de nos miniftres.. Par exemple, 
l'art d'attirer de l'argent dans le trélor 
royal eft porté chez nous à {en plus 
haut degré de perfeétion ; & cette 
vérité eft fi certaine, que le roi de 
Prufle lui-même n’a pas décaisné de 
prendre de nos lecons , & d'appeler 
dans fes états des eaims de nos trai- 
tans & de nos commis. Et bien qu’a- 
rive t-1l ? Notre tréfor royal n’a jamais: 
le fou. On voit-là le doist de la fata- 
lité : il faut qu'un malin efbrir perce 
le fond des cuifles, & condamne nos 
malheureux contrôleurs généraux à 
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travailler auñi inutilement que les 
Danaïdes. 

Je fuis quelquefois tenté de croire 
que la politique n’eft qu’un vain mor, 
& que le parti le plus fage c’eft de 
s’abandonner à la fortune, dont les 
caprices confondent fi fouvent notre 
prudence , & réparent encore plus 
fouvent nos folies. Nous convenons 
tous quatre que la Pologne & la 
France ont tout ce qu’il faut pour 
faire des états heureux & foriflans; 
cependant vous voyez où nous en 
iommes réduits. Vous vous plaignez 
de votre fort, & je vous avouerai, 
fous le fceau du plus inviolable fe- 
cret, que fi nous avions fur les bras 
les trois puiffances dont vous vous 
plaignez , nous ne nous trouverions 
pas dans un moindre embarras. Je 
nai rien de caché pour vous, & fi 
vous voulez que je vous dife jufqu'au 
bout la vérité, je conviendrai qu'on 
ne remarque aucune efpèce de talens 
dans les perfonnes qui font deftinées 
a occuper jes places les plus impor- 
tantes. La fatalité de fon excellence 
les à placés bizarrement dans quel- 
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ques hommes obfcurs qui ne s’en 
doutent pas, & qui n’en feront ja- 
mais aucun ufage. C’elt ainfi que les 
nations pafñlent de la grandeur dans 
l'abaiflement, & par un heureux 
retour reparoiffent encore avec éclat 
fur la fcène du monde. 

Monfieur le Comte fut affez con- 
tent de mes réflexions qui lui expli- 
quérent fi bien le pañté, & lui annon- 
çoient un avenir heureux; j'efpérai 
que nous allions enfin changer de 
converfation, je me trompois; le 
Général faxon n’y confentit pas. Je 
n'airien, dit-il, à oppofer à Ja Fara- 
lité de fon excellence , il faut bien y 
recourir, quand il arrive chez un 
peuple des événemens que rien ne 
préparoit, & contraires même à teut 
ce que promettent fes mœurs, fon 
génie, {es lois & fon gouvernement. 
Sans doute, s'écria le centilhomme, 
& telle eft la révolution que nous 
éprouvons; & c'eft en effet une ef- 
pèce de miracle, que les Confédé- 
rations faites pour conferver & dé- 
fendre la liberté, deviennent aujour- 
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fatalité et encore très-bonne, Iorf 
que plufieurs circonftances bizarres, 
& qui n'ont aucun rapportertr'elles , 
e réuniflent pour produire un effet 
inattendu : c’eft ainfi que nos alliés 
naturels fe font trouvés dans l’im- 
puiffance de nous fecourir, précifé- 
ment dans linftant où nous-mêmes , 
plongés dans la plus grande fécurité 
par les déclarations & les refcrits de 
nos enneimis cachés , ïÏ nous étoit im 
poflible de fonger à nous défendre. 
Fort bien, reprit le Général, mais 
monfieur l'abbé, ajouta t'il en m’a- 
arefflant la parole, permettez-moi de 
vous repréfenter que vous étendez 
un peu trop loin les droits de Fa fara- 
lité. Sion ne m'a point trompé, elle: 
n'eit pas feule coupable du mauvais 
état de nos affaires. IF y a cinq ans 
que je fis un voyage à Strasbourg; un 
de mes amis, homme d'efprit, fe 
plaignoit beaucoup de votre admi- 
niftration. Le roi, difoit-1l, étranger 
dans fon royaume & dans fon propre 
confeil, laiffé tout gafpilier par fes. 
minifires, fes mañtreffes & fes favoris; 
if fair plus de cas du valet de chambre 
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qui a lintendance de fes phifrs, 
que d’un général d'armée. Tout Paris 
a pris les mœurs du prince; on foule 
les provinces pour fatisfaire des be 
foins inutiles, la misère s'étend par- 
tout , &c nous courons à notre déca- 
dence. 

À de pareils propes, peignez vous, 
fi vous le pouvez , mon cher Cléante, 
Fembarras defen excellence, qui con- 
ferve par dignité la circonfpeétion à 
laquelle if s’eft accourumé pendant 
fon miniftère. Il roufioit , faifoit figne 
des veux & frappoit fur la table, 
tandis que fon gentilhomme fembloit 
triompher de ce que la France ne 
pouvoit pas, ecmme Ja Pologne, ac- 
cufer la feule fatalité de {es difgraces. 
Monfeur le Comte, dis-je enfin pour 
le foulager, nous fomimes ici quatre. 
hilofophes qui cherchons la vérité, 
êr" qui devons avoir le courage de: 
l'äimer quand même elle ne feroit 
pas {elon rotre goût. Je rends grices 
à monfieur le Général de fa fran- 
chife. Nous autres fujets d’une mo- 
narchie abfolue , qui aflons comme 
on nous mène, nous ne répondons 
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point des fottifes du gouvernement. 
Nous les blämons volontiers pour 
n'en pas être les complices, & nous 
lommes rrès-obligés aux perfonnes 
qui les remarquent; c’eft faire en 
quelque forte notre apologie, ou du 
moins nous excufer fi nous ne valons 
pas grand’cholfe. 

Pour le gentilhomme ricaneur , qui 
croit que la Pologne à le gouverne- 
ment le plus raifonnable, j'avoue 
que Jaurois eu quelque plaifir à le 
défabufer fur le pouvoir de la fatalité. 
Ï m’auroit été bien facile de lui faire 
voir que les malheurs de fa répu- 
blique dont il fe plaint & qui l’é- 
tonnent , font une fuite toute aufli 
néceflaire de fon gouvernement , que 
notre foiblefle & notre pauvreté des 
qualités perfonnelles de Louis XV. 
Mais il eût été mal-honnête de faire 
connoître à des Polonoïis que je voyois 
pour la première fois des torts dont 
ils ne fe doutent pas, & dont, je crois, 
il leur fera déformais impoñtible de 
{e corriger. 

C’eft aflez parler du pañé, dit fon 
excellence, nous ne le changerons 
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pas. C’eft de notre fituation préfente 
que nous devons nous occuper, & 
fur-tout des refflources qui nous ref- 
tent pour fortir de la fituation où 
nous nous trouvons. Qu'on feroit à 
fon aife, fi on pouvoit lire dans l'a- 
vénir! mais ,monfieur l'abbé, ajouta- 
t-il, connoiffant, comme vous faites 
les intérêts & les affaires de l'Eu- 
rope , je voudrois favoir quelles font 
à notre égard vos craintes & vos 
efpérances. Pour connoître, répondis- . 
je, ce que vous devez attendre de 
l'Europe, il faudroit connoître ce 
qu’elle peut raifonnablement attendre 
de vous; car vos meilleurs amis ne 
tenteront point de vous fervir, sil 
craignent de le faire inutilement. Je 
fuis étranger; à peine ai-je mis le 
pied en Pologne, & je ne la con- 
nois peut-être que par des rela- 
tions infidelles ; comment oferois-je 
donc hafarder des conjectures ! il ne 
fuit pas de connoître les principaux 
reflorts du gouvernement, il faudroit 
étre au fait d’une foule de détails qui 
par eux-mêmes paroiffent d’abord 
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aétion journalière & conftante déci- 
dent je mœurs publiques d’un peu- 
ple, ont par conféquent une force 
Hifinie dans ladnriniftr: ation d’une 
fépuolique , & décident des plus 
grandes affaires. Je ne cherchois, 

comme vous voyez, mon cher Clédaés 
qüi'à ne pasnr expliquer pour paroitre 
poli; d’ailleurs je fentois bien que 
mies convives avoient trop de pré- 
Jugés pour e: ntendre les raifon nemens. 
que aurois pu faire. 

e m'etendois en lieux communs, 
lorfque fon excellence, frappée de la 
profondeur de mes réflexions, me 
tira d'embarras en prenant la parole. 
Vous ne fauriez croire, me dit-il, 
combien nous avons de négligences j 
réparer GE d'ibus à ÉeE Nous 
ha 1bitons un pays tres -riche dont nous 
ne javons pas tirer parti. La nature 
a placé à quelques milles d'ici des 

mines très-2bondantes en argent, & 
cet argent el 1 pour nous. Nous. 
formes le grenier de-l'Europe , NOUS 
pourrions v . de tout côté, & 
fuivanc le befoin, une quantité im- 
menfe de grains, & nous n'avons 
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pas un commerçant, nous n'avons 
pas un nuférable navire fur la Balri- 
que, & nous nous contentons de 
vendre fottement nos'bleds aux Dant- 
zickois ; ils les achètent comme ils 
veulent, c’eft-à-dire pour rien, & ils 
nous revendent très - chèrement fes 
chofes dont nous avons beloin. Nos 
rivières ne font pas navigables, parce 
que nous n'avons aucun foin de nos 
chemins; nous perdons une quantité 
prodigieufe de terrain, & chaque paf- 
fant fe fraye une nouvelle route aux 
dépens desterres voilines qui devroient 
être couvertes de riches moifons. Les 
juifs, que vous trouverez par-tout, 
font une plaie mortelle pour nous. 
A force d'avoir hébété le peuple, ils 
{e font rendus néceflaires , & ils abu- 
{ent de nos befoins & de notre parefle 
pour nous dominer, quoiqu'ils ne 
paroifflent que nos efclaves. Nous 
n'avons aucune manufacture, nos 
matières premières font inutiles entre 
nos mains, & nous les rachetons 
très- chèrement quand les étrangers 
lés ont façonnées. De-là cette affreuie: 
cifette d’habitans dans une république 
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où les chofes néceflaires à la vie fe 
donnent prefque pour rien. Tous ces 
abus contre lefquels j'ai crié très-inu- 
tilement, font intolérables. Voilà la 
fource de tous nos maux, & fi le 
confeil permanent ne fe hâte pas d’y 
remédier , je ne fais en vérité ce que 
nous deviendrons. 

En entendant ces propos, mon 
cher Cléante , je crus me trouver à 
ces comités myftérieux de nos con- 
trôleurs généraux, lortque délibérant 
fur les befoins, la profpérité & la 
gloire de l'état avec des confiaens 
dignes d’eux , leur politique fublime 
s’appefantit gravement fur des niai- 
feries qu'ils ont apprifes dans les 
fociétés de Paris où dans leurs inten- 
dances, & dicte en s’'admirant des 
arrêts du confeil qui bouleverfent 
tout fans foulager nos maux. Je par- 
donne tout à la plupart des miniftres 
que nous avons vus en place; il faut 
être raïfonnable, & il feroit injufte 
de vouloir qu'ils viffent ce qui ne leur 
faute pas aux veux; c’eft bien aflez 
pour eux de vivre au jour le jour & 
de fentir ce qui les bleffe , & je ferois 
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prefqu'aufli fot qu'eux, fi j'exigeois 
que payant jamais élevé leurs penfées 
au-deflus des broutilles de la politi- 
que, ils s'apperçufflent que notre gou- 
vernement fe déforme , que toutes les 
parties de l’état fe féparent les unes 
des autres, que les préjugés mêmes 
qui ont été fi fouvent utiles à la mo- 
narchie commencent à difparoître, 
& que la première guerre doit faire 
pleuvoir fur nous les plus grands mal- 
Beurs & nous enlever quelques pro- 
vinces. Mais les difgraces & les revers 
que nous fommes excufables de ne 
pas prévoir, parce qu’ils font encore 
éloignés de nous, peut-on pardonner 
a un Polonois de ne les pas fentir 
quand il en eft accablé ! il eft queftion 
du roi de Prufle, des Rufles & de la 
cour de Vienne, qui fe font emparés 
de plufeurs riches palatinats, qui 
tiennent la république fous le joug le 
plus rigoureux, & qui foupirent après 
un nouveau partage ; -& j'entends 
parler de grains, de juifs, de che- 
mins & de manufaures. J’efpère 
que dans nos difgraces nous aurons 
un peu plus d’efprit. 


Après ces triftes réflexions que je 
fis aflez rapidement , je repris le fil 
de fa converfation. J’avouai que puif- 
que l'argent étoit malheureufement 
en Pologne, comme ailleurs, le nerf 
de la politique , rien métoit plus 
jufte que les reinarques de fon ex- 
cellence ; & que le mauvais état des 
finances expoloit les riches & les 
pauvres à de dangereufes tentations 
que la fagefle des lois doit écarter. 
Je dis que les circonftances ne me 
paroifloient pas favorables pour tenter 
une pareille réforme ; que les trois 
puiffances qui s’étoient enrichies des 
dépouilles de la Pologne, avoient 
peut-être trop d'intérêt d’affoiblir la 
république pour ne pas protéger fes 
abus. J'ajoutai que les Polonais de- 
voient peut-être commencer Par re- 
couvrer leur ancienne indépendance 
& fe rendre les maîtres chez eux ; que 
fans ce préliminaire , toute réforme, 
tout bien me paroît impoñivle, & 
que je voudrois favoir quelles font 
leurs refources à cer égard. Par quels 
moyens pouvez-vous rendre à votre 
Diëte l'autorité qui doit lui: appar- 
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terir, & fans laquelle elie ne pourra 
jamais rétablir vos affaires ? 

Vous avez raifon, me répondit 
{on excellence, & nous en jugerons 
inceflamment, car les Diétines doivent 
bientôt s’iflembler ; nous verrons fi 
Je même amour de la liberté, de Ia 
juftice & de la gloire nous anime 
toujours. J’ai de la peine à croire que 
le defpotifme dont le roi eft entété, 
ait déjà fait afñfez de progrès pour 
étouffer le courage de la noblefe. 
D'ailleurs les grands , qui déteftent le 

onfeil permanent qui les dépouille 
de leur autorité, fe ferviront de leur 
crédit pour irriter les Diétines & faire 
choifir des nonces hardis & entrepre- 
nans. Une Diète bien compofée for- 
cera le roi à renoncer aux intrigues 
par lefquelles il eft allié avec nos 
ennemis. On lui fera craindre une. 
Confédération générale; on lui fera 
peur , il fe réunira à la nation, &il 
doit rélulter autant d'avantages de 
cette union, qu'il eft né de maux de 
nos divifions. 

Fort bien, m'écriaije malgré moi, 
car je ne pouvois plus garder mon 


238 Le Banquet 


fang froid en entendant déraifonner 
de la forte; fort bien , mais qui vous 
répondra que le roi-aura peur ? il eft 
timide me direz-vous ; mais s'il eft 
timide , ne préférera-t-il pas la pro- 
tection du roi de Pruffe, de la Ruflie 
& de la cour de Vienne, à l’efpérance 
que vous voudrez lui donner de faire 
le héros & de grandes chofes avec 
votre fecours ? Ah! fi nous avions 
une armée , dit le Général! vous au- 
riez , lui répondis-je, ce qui eft indif- 

enfiblement néceffaire pour fecouer 
Ï: joug; mais hoc ‘opus, hic labor eff. 
Quand la Pologne , ajoutai-je d’un 
ton un peu radouci, quand la Po- 
logne n’auroit de un peu négligé fes 
milices , quand elle auroit confervé 
fon génie militaire & qu’on lui ren- 
droit {a première indépendance, com- 
ment pourroit-elle fe flatter de réunir 
aflez de forces pour triompher du roi 
de Prufle, de la Ruflie & de la cour 
de Vienne ! où font les généraux, non 
pas pour repréfenter dans le fénat ou 
dans une revue, mais pour commander 
une armée? Plufieurs de vos gentils- 
hommes ont fans doute de grands 
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falens ; mais.ces gentilshommes font 
inconnus ; mais 11 faut des circonf- 
tances & des occafions pour déve- 
lopper leur mérite & leur apprendre 
a s'en fervir ; & vos ennemis font fi 
peus , qu'il auroient écrafé la Po- 

ogne avant qu'elle eût le temps de 
fe faire un vengeur. 

Je crains de me tromper, & ma 
crainte eft d’autant plus raifonnable , 
que je fuis forcé dans ce moment de 
ne pas penfer comme votre excellence, 
Il faut remonter à la fource du mal; 
les Polonoiïs doivent par conféquent 
remonter plus haut que le roi, qui 
n’eft que l’inftrument dont vos enne- 
mis fe fervent pour vous affüjettir, 
vous faire perdre vos idées d’indépen- 
dance, & vous préparer à leur AotA 
Quand vos prochaines Diétines joui- 
roient de la plus grande liberté , 
chofe dont je doute, quand elles choi- 
firoient pour leurs nonces les gentils- 
hommes les plus braves & les plus 
éclairés , que pourroit-on s’en pro- 
mettre ; les Rufles feront les maîtres 
de Varfovie, on menacera d'envoyer 
les clabaudeurs en Sibérie ou de rava- 
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er leurs terres. Que voulez-vous que 
fafent ces nonces! Ils ne fe défieront 
point les uns des autres, j'y confens. 
Leur courage fera inébranlable, foit. 
Mais ils feront des infenfés, s'ils fe per- 
dent fans efpérance d'aucun bien, & 
leur réfiftance inutile ne fervira qu’à 
porter vos ennemis AUX dernières ex- 
trémités. 
ue répondriez-vous à votre roi, 
fi renoncçant à toutes ces belles phrales 
ont on amufe les enfans, il difoit 
bonnement à la Diète: Meflicurs, ce 
monde-ci n'eft qu'une œuvre comique. On 
vous permet de jouer le peuple libre 
dans des affemblées, &'à moi de re- 
préfenter le roi, pourvu que ce nefoit 
qu'un badinage: ne vous y trompez 
pas. En vérité je fuis l’ami dela nation 
autant qu'on peut l'être. Né fimple 
gentilhomme, croyez - vous que l’a- 
mout du delbotifme m'ait tourné Ja 
tête? Non. eh honneur : mais tenant, 
je l'avoue, àla décoration de ma pläcé, 
comime chacun de vous y tiendroic, il 
fautbien que je me prête à n’être dans 
Je fond que Îe lieutenant de vos en- 
nemis. Vous ne me ferez pas pêur, Car 
vous 


04 te 


des Politiques. 2AJ 


vous voyez que j'ai de bons protec- 
teurs. Quand, par impoñlible, vous 
parviendriez à me détrôner, vous n’y 
gagneriez rien ; on vous donneroît ut 
autre fantôme de roi qui vaudroit 
peut-être moins que moi. C’eft parce 
que vos ennemis ne vous craignent 
point, que je fuis obligé d'obéir tous 
Ets ordres. Partant, meflieurs., dor- 
mons, buvons, mangeons tranquille 
ment, en attendant que la fortune 
amène quelque révolution. Que fait: 
on? Il peut renaître des circonftances 
heureufes qui nous mettront en étaf 
de recouvrer notre liberté; mais par 
un courave étourdi ne nous oppofons 
‘pas au retour de la fortune. 

Vous voyez, monfieur le Comte, 
il en faut revenir à cette fatalité dont 
nous parlions il n’y a qu'un moment, 
Son excellence portoit férieufement 
fes regards fur ke Général , fur fon gèn- 
tilhomme & fur moi. Voilà, dit-il, 
enfin des obfervations qu'il faut mé- 
diter attentivement. Plus. j'y rève, 
#& plus je vois que c’eft la France qui 
doit être l’inftrument:ouw le miniftre 
de la fatalité que nousattendons. Heu- 
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reufementeîle à pris une face nouvelle 
depuis le nouveau règne. En effer, 
monfieur l'abbé, votre jeune roi eit 
aufli appliqué & aufli attentif à fes af- 
faires que fon aïeul l’étoit peu. Il ne 
peut pas encore avoir les connoiffan- 
ces les plus profondes en politique, 
l'expérience lui manque, mais il a les 
meilleures intentions, & fes miniftres 
font confommés dans les affaires, Son 
confeil ne tardera pas fans doute à 
fentir combien il lui importe d’avoir 
une grande influence dans le Nord. 1] 
jugera que fi la France, qui eft notre 
alliée naturelle, nous laiffe écrafer, 
elle perdra beaucoup de fon crédit & 
de fa confidération dans le refte de 
l'Europe. On lui reprochera cette 
faute, & foit qu'on l’attribue à une 
impuiffance de mieux faire ou à fa né- 
gligence pour les intérêts de fes alliés, 
elle fera moins chère à fes amis & 
moins redoutable à fes ennemis. 
Rien n’eft plus jufte que les réflexions 
de votre excellence; & en nous imi- 
tant, ajoutai-je , les Polonois peuvent 
fe livrer aux plus agréables efpérances. 
Vous ne fauriez croire combien, nous 
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qui voyons les chofes de près, nous 
nous promettons du bonheur. Mais 
il faut tout dire, cette efpérance qui 
nous eft fi avantageufe, parce qu'elle 
nous confole du paflé & même de ce 
qui peut encore refter dé ficheux par- 
mi nous, je craindrois qu’elle ne vous 
devint nuifible, f vous eomptiez fur 
une révolution trop prochaine. Ii 
n’eft pas douteux que la France ne fe 
relève, mais il nous faut du temps. 
Songez , je vous prie, à la fituation dé< 

lorable où le Pi roi nous à laiflés. 
1 faut reprendre le bâtiment fous 
œuvre, On le fera, je lefais bien, mais 
Popération eft longue. Nous voyons 
avec plaifir que nos miniftres ne s’en- 
dorment-pas : comme le nouveau mi- 
niftre qu’on appelle au confeil , eft 
toujours plus habile que fon prédé- 
cefleur difgracié, vous fentez bien que 
pour paroître digne de la réputation 
que fes amis lui font, il eftextrême- 
ment preflé de tout changer; & tous 
les jours nous avons la fatisfaction de: 
voir éclore au moins une nouveauté. 
H eft vrai qu’on fe trompe ordinaire- 
ment , & que nous fommes obligés de: 
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revenir fur nos pas, c'eft-à-dire de 
changer nos changemens. Mais enfin 
c’eft beaucoup que d’avoir le courage 
de chercher continuellement le mieux; 
à force d’enfiler des routes nouvelles, 
H eft impoflible que par hafard nous: 
ne trouvions enfin la véritable. Nous 
irons alors grand train, je vous en ré- 
pons, & c’eit alors que la Pologne 
pourra attendre des Écouts puiffans 
de notre part. Le 
Son excellence fit de Iongues do- 
léances fur la difficulté de faire le 
bien, & finit cependant par efpérer 
une révolution heureufe. Le Générat 
me parut penfif, & fâché que la Po- 
logne ne püt pas avoir une armée & 
battre fes ennemis. Pour le gentil- 
homme il continua à fourire , & je 
mai point démêlé fi c’étoit de ma po- 
Htique ou de la fimplicité de fon ex- 
cellence : nous fortimes enfin de ta- 
ble; & pénfañit que notre diné étoit 
une image affez vraie de ce qui fe pafle 
dans la plupart des confeils de FEu- 
rope ,je ne pus m'empêcher de plain- 
dre le fort du malheureux genre hu- 
main. 
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Je crois vous voir, mon cher 
Cléinte, & je gagerois que vous ne 
Hifez qu’à regret la relation de mon 
diné. Que fignifient , dites-vous , tou- 
tes cesbalivernes? C’étoit bien la peine 
d'aller en Pologne , pour nous appren- 
dre qu’on a rencontré à Cracovie un 
fot ex-miniftre, un fot général & un 
fot gentilhomme. Ces meflieurs ne 
font rares nulle part, & fans fortir de 
France, on en trouveroit dix dans un 
diné , au lieu de trois. Ce que je vou- 
‘droisconnoître, ce font ces braves &c 
généreux républicains qui , aidés & 
foutenus par leur vertu & les reflour- 
ces d'un génie échauffé par l'amour de 
la liberté, ont lutté pendant fi long- 
temps contre les extrêmes dangers aux- 
quels les expofoit le plus mativais gou- 
vernement. Aujourd’hui quel Polo- 
gne eft écrafée par les forces réunies 
du roi de Prufle, de la Ruflie & de la 
cour de Vienne, je voudrois favoir de 
quel œ1l la nobleffe voit fes diferaces. 
des grands feigneurs, qui ont tout à 
perdre, & qui voient l’humiliation 
des provinces qui ontété détachées de 
Ja république par le dt dé par- 
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tage, doivent frémird’indignation. Je 
crois voir des lions furieux qui mor- 
dent la chaîne qui les lie, & quiatren- 
dent avec impatience le moment où. 


ils pourront recouvrer leur liberté & 


fe.venger. … . 
. Je loue fort votre curiofité, mon 


cher Cléante., & dès que je rencon- 


trerai quelque héros en prudence ou: 
en courage , ne doutez point que je ne 
vous envoie fon portrait. Mais en ac- 
tendant , voici ce que vous répondra, 
pour ma juftification , un Saxon, hom- 
ne d'efprit, que j'ai beaucoup vu à 
Paris il y a deux ans , & que, par le 
Rafard le plus heureux, je rencontrai 
en fortant de chez fon excellence. Je 
ne vous parle point de la furprife où il 
fut en me voyant en Pologne; après 
lui avoir marqué toute ma joie de le 


rencontrer à Cracovie, 8: de m'y dé- 


dommager du chagrin que j’avois eu 
de le chercher inutilement à Dresde, 
j'étois trop plein des propos que je ve- 
nois d'entendre , pour ne lui en pas 
parler. Comment ; me dit-il, vous 
avez diné chez fon excellence! vous: 
êtes bien heureux. Vous aurez appris: 
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Fa bien des chofes. Comme on a voulu 
fans doute vous fêter, je gage que 
vous avez eu un général demon pays, 
&ungentilhomme deVolhinie, grand, 
bien fait, un peu brun, & qui a plus 
de phyfionomie que n’en a ordinaire- 
ment un Polonois. Vous ne débutez 
pas mal, & ceci eft d’un fort bon au- 
gure pour votre voyage. Je crus que 
mon Saxon plaifantoit. En effet, lui 
dis-je, je viens d’un pays où je croyois 
ue fe faifoient les plus mauvais rai- 
2 politiques; mais, ma foi. 
Cracovie dame le pion à Paris: & Ja 
deffus je lui dis ces raifonnemens que 
vous venez de lire. J’eipère, ajoutai- 
je , que je ferai plus heureux dans la 
fuite. 

Comment plus heureux ! me répar- 
tit mon Saxon, vous ne fivez donc 
pas que vous avez diné chez un des: 
hommes qui ait le plus de réputation 
en Pologne. Son excellence pañoit 
pour le miniftre de fon temps le plus 
madré & le plus profond..Il s’eft sarni 
la tête de quelques lieux communs, 
dont on le croit ici l'inventeur , & 
cela fait qu'on ladmire comme un 
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homme très-favant. Il a le talent de ne 
jamais contredire perfonne , & à la 
. faveur de fes maximes, qui fe prêtent 
atout, il fe trouve qu’il a toujours 
penfé comme vous. Pour M. le Gé- 
. néral, il eft vrai que nous le regar- 
dons à Dresde comme un pauvre 
homme qui n’a dû fa fortune qu’à la 
faveur du comte de Brulh, mais les 
Polonoïs, attachés à la maifon de Saxe, 
en ont jugé autrement ; à force de faire 
Fimportant , de parler avec confiance 
&c de déraifonner avec méthode, ila 
perfuadé à je ne fais combien de 
gens qu'il faut le confulter. Pour le 
gentilhomme, qui aime mieux blâmer 
toute l’Europe que de convenir des 
torts de fon pays, vous n’empécherez 
point qu'il ne foit regardé comme l’o- 
racle de tout le palatinat de Volhinie. 
Vous en entendrez parler à la tenue 
de à prochaine Diétine, fi les Rufles 
lui permettent de s’y rendre. Il parle 
avec facilité, & cela fuflit en Pologne, 
ou perfonne ne fait apprécier le prix 
d’un raifonnement. D'ailleurs, fi fon 
éloquence ne perfuade pas, il eft hom- 
me à mettre le fabre à la main, & 
voilà fa péroraifon. 
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Je connoiïs mes Polonoïs ; mon père, 
qui étoit attaché au feu roi , s’eft char- 
gé imprudemment de plufieurs com- 
miflions pour eux, & je fuis condamné 
à faire tous les ans un voyage inutile 
dans ce pays, pour nous faire rem- 
bourfer de nos avances. Je connois, 
vous dis-je, mes Polonois. Vous trou- 
verez par-tout l'ignorance a plus 
monftrueufe , les préjugés les plus 
grofliers, la fuperftition la plus fu: 
pide, & l’entêtement opiniâtre qui 
doit marcher à la fuite de toutes ces 
belles qualités. Vous rencontrerez fou- 
vent des hommes inférieurs à ceux 
avec lefquels vous avez dîné , mais 
foyez sûr que perfonne ne leur eft {u- 
périeur ; vous avez vu fa Pologne par 
fon bel endroit. Quoi, repris-je tout 
étonné, un gouvernement fi propre à 
remuer les paffions & développer tous 
les talens , n’auroit produit que ce que 
je viens de voir ! Où fe font donc réfu- 
giés ces républicains, ces ames fortes, 
ces Confédérés qui fe fontexpolés aux 
plus grands dangers pour fauver Ja li- 
berté de la république. Apparemment, 
me répondit On SOU , que les Rul- 
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fes les ont tous tués. Je puis vous ré- 
pondre que Varfovie, d’où je viens , 
n’eft pas plus occupée de la liberté que 
Conftantinople. On s’y divertit à mer- 
veille. Bal, comédie, gros jeu, un 
luxe afiatique; perfonne ne penfe au. 
traité de partage, perfonne n’eft indi- 
aie d’y voir régner l’ambafladeur de 

uffie. 

Mon cher ami, repartis-je, on m'a 
donc bien trompé: on ne vous a donc 
pas dit, reprit-il, que la Confédéra- 
tion de Bar n’eft qu'une affaire d’in- 
trigue & de A On ne pouvoit 
fouffrir de voir le comte Poniatowski 
fur le trône, des femmes intrigantes 
ont irrité l'envie & la jaloufie de quel- 

ues grands feigneurs. Les partifans 
se la maifon de Saxe ont cru qu’en la 
appelant leur fortune feroit faite. Le 
confeil de Dresde a eu la bonté de ré- 

andre quelqu’argent ; & voila une 
Étui fi prudemment établie, 
que fa généralité, à peine formée, n’a 
rien fait de plus fage que d’aller tenir 
fes confeils en Hongrie. Embarqués 
dans une grande affaire, les Confé- 
dérésfefont conduits comme desétour- 
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dis. Vous pouvez compter que l'expé- 
rience n'inftruit point ces gens-ci. 
Quelqu’accablans que foient devenus 
leurs maux , vous pouvez compter 
qu'ils ne font point parvenus à con- 
noître leur fituation. 

Je crains, mon cher Cléante, que 
mon Saxon n'ait que trop raifon. Tai 
recherché avec emprefflement les per- 
fonnes les plus confidérables DRE 
le féjour que j'ai fait à Cracovie. Vous 

enfez bien que tous les amis de la 
Lune caufe , n'ont pas manqué de 
faire leur cour à M. le comte Wiel- 
horski. J'ai interrogé tour le monde, 
& j'ai peur , en vous parlant dans mon 
banquet de trois perfonnages pafli- 
blement bizarres , de vous avoir peint 
la nation entière. Je vais partir pour 
Horocow, & je ne manquerai pas de 
vous faire part des nouvelles obferva- 
tions que je ferai, 
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